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			Il n’avait pas cessé de pleuvoir depuis trois jours. Tous les cours d’eau du Beaujolais avaient atteint un niveau que les gens d’ici n’avaient pas connu depuis dix ans au moins. De grandes mares recouvraient les champs de la vallée. L’eau, qui ne parvenait plus à s’infiltrer dans la terre, s’étalait en de longues flaques entre les rangs de vigne.

			Or, pendant la nuit, contre toute attente, les bourrasques avaient filé vers les Alpes…

			Le soleil s’était levé au-dessus de la Saône et dessinait un long voile orangé qui tentait de percer l’horizon chargé de milliers de gouttes d’eau qui voltigeaient encore.

			En ce premier jour du printemps, le ciel était d’un bleu limpide. La chape grise s’était dispersée par miracle. Les jeunes pousses des arbres, d’un vert lumineux, semblaient retrouver la force que l’hiver doux et humide leur avait refusée après de longs mois de sécheresse.

			Au volant de sa Clio de service, Christophe Chanteaume vit dans ce changement imprévu de la météo un signe du destin qui lui donna du baume au cœur. Il le reçut même comme un encouragement dont il avait grand besoin pour mener à bien son projet, qui lui semblait de moins en moins réalisable à mesure que les semaines passaient.

			C’était la quatrième fois qu’il s’apprêtait à monter jusqu’à la ferme de ce jeune paysan, Sébastien Collonge, qui l’avait toujours bien accueilli tout en refusant poliment d’accéder à sa demande. Cet homme n’était pas disposé à modifier quoi que ce soit dans la conduite de son élevage de chèvres. Il le lui avait fermement affirmé à chacune de ses visites. La fabrication et la commercialisation de ses fromages semblaient lui convenir parfaitement. Avant tout, il ne voulait rien changer à la tradition que ses grands-parents puis ses parents avaient si bien perpétuée dans ce coin sauvage de la montagne.

			Pourtant, au-delà du bénéfice commercial que son entreprise pouvait en tirer, Christophe était convaincu que l’offre qu’il avait faite à ce jeune éleveur était sa seule chance de rendre sa ferme rentable dans les prochaines années. En outre, les transformations qu’il lui proposait de mettre en œuvre lui permettraient de disposer de beaucoup plus de temps libre.

			Au fait des toutes dernières statistiques européennes, ce technicien spécialisé dans l’énergie solaire était intimement persuadé que le monde rural était en pleine mutation. Si les jeunes agriculteurs restaient cramponnés au modèle laissé par leurs aînés, ils couraient directement à la catastrophe. Beaucoup d’entre eux avaient déjà quitté la terre. Devant l’évolution du commerce international, en proie au changement climatique, que plus personne ne songeait à nier désormais, de nombreuses exploitations cesseraient de vivre. Les petits éleveurs allaient périr et laisseraient la place aux fermes industrielles. Dans cette perspective, les dernières exploitations rentables seraient alors celles des grands céréaliers des plaines du Bassin parisien ou de l’Aquitaine.

			Lors de sa dernière rencontre avec Sébastien Collonge, Christophe Chanteaume avait fini par se résoudre à ne pas obtenir le marché qu’il convoitait. Il n’en était pas à son premier échec, bien sûr, mais dans tous les autres cas où il n’était pas parvenu à ses fins, il avait constaté qu’il s’adressait à des gens le plus souvent obtus et fermés à toute innovation. La plupart d’entre eux refusaient même de discuter, parce qu’ils n’en avaient pas envie ou en étaient incapables. Bourrus, parfois hargneux et menaçants, ils ne se gênaient pas pour le jeter hors de leur cour, redoutant avant tout d’être obligés de laisser le moindre sou dans l’affaire.

			Or Christophe Chanteaume avait tout de suite senti que Sébastien Collonge n’était pas de ces gens-là. Bien au contraire. Il était accueillant et courtois, ouvert au dialogue. Il n’avait jamais manifesté la moindre défiance à son égard et l’avait laissé présenter son projet jusqu’au bout. Mais, en fin de compte, il était resté campé sur ses positions et avait donc refusé de se ranger à des propos auxquels il ne croyait pas.

			Chanteaume s’en voulait de ne pas avoir su trouver les bons mots. Face aux réticences de l’éleveur, il en vint à se dire que ses arguments de vendeur avaient sans doute été trop passe-partout et maladroits. Il aurait dû chercher à en savoir davantage sur la famille de ce jeune homme, qui avait toujours régné sur ce domaine. Le fait de bien connaître le mode d’exploitation pratiqué par son père et son grand-père lui aurait sans doute été d’un grand secours.

			Le père de Sébastien, Robert Collonge, avait été le maître de cet élevage pendant quarante ans, après avoir succédé à son propre père. Sa mère, Anne-Marie, avait toujours secondé son époux. Elle était devenue experte dans la production de fromages, les meilleurs de la région, tout en initiant à la perfection son fils Sébastien, qui était devenu à son tour un excellent paysan fromager.

			Après avoir longuement hésité, les parents Collonge s’étaient résolus à prendre leur retraite pour bénéficier d’un repos bien mérité, à l’âge de soixante-quatorze ans pour lui et soixante-douze pour elle. Ils vivaient toujours dans la maison qui avait appartenu aux parents d’Anne-Marie, située à trois cents mètres environ des étables qu’ils avaient sous leurs yeux chaque matin, dès qu’ils ouvraient les volets de leur chambre.

			La famille Collonge n’était pas seulement propriétaire de cette grande ferme et des hectares de prés et de bois qui l’entouraient sur les pentes du village de Cenves, dans le haut Beaujolais. Elle possédait aussi un important domaine viticole à Saint-Amour, situé à moins de quinze kilomètres, un peu plus bas.

			Les vignes avaient été exploitées par Bertrand Collonge, le frère aîné de Robert, qui avait été veuf très tôt. Il ne s’était jamais remarié et était décédé sans avoir eu d’enfants. Ce fut ainsi que la grande exploitation agricole partagée entre l’élevage et la vigne avait été attribuée aux deux fils Collonge.

			L’aîné, Pascal, se retrouva donc viticulteur à Saint-Amour, là où il avait toujours travaillé avec son oncle, tandis que Sébastien devint propriétaire de l’élevage de chèvres, comme il le souhaitait, et dont il ne voulait pas changer le mode d’exploitation.

			Afin de bien montrer son attachement au village de Saint-Amour, le bien nommé, ou plus simplement parce que la vie en avait décidé ainsi, Pascal épousa la fille du maire de la commune, Virginie, qui n’avait jamais manifesté la moindre passion pour la culture de la vigne. Elle avait même toujours refusé d’apprendre à manier un sécateur ou une serpette. Après de bonnes études secondaires au lycée René-Cassin de Mâcon, elle avait créé puis considérablement développé une belle agence immobilière à Romanèche-Thorins, à moins de dix kilomètres de leur domicile. Trois ans plus tard, elle s’était spécialisée avec succès dans la recherche, l’achat et la vente de propriétés agricoles, de vignobles et de grandes forêts.

			Pascal et Virginie avaient eu des jumelles, Sarah et Mélissa, qui venaient de fêter leurs sept ans. Bien que leur mère fût toujours assez distante avec ses beaux-parents, les fillettes faisaient le bonheur d’Anne-Marie, qui les recevait fréquemment dans la maison de Cenves. Les petites filles adoraient y venir, surtout parce qu’elles pouvaient se rendre chaque jour dans la chèvrerie de leur oncle et rester longtemps au milieu des cabris qu’elles ne voulaient jamais quitter.

			Les deux frères, Pascal et Sébastien, s’entendaient parfaitement bien. Souvent, sur le ton de la plaisanterie, qui n’en était peut-être pas vraiment une, l’aîné reprochait à son cadet de ne pas avoir de compagne. Il ne cessait de lui rappeler qu’il allait avoir trente ans. S’il persistait à rester célibataire, il lui serait presque impossible de conserver un troupeau aussi important en étant seul dans sa ferme, maintenant que leurs parents avaient décidé de prendre une retraite bien méritée.

			Sébastien répondait par une pirouette sans jamais convaincre son frère, qui avait fini par se poser des questions à son sujet. Virginie semblait alors agacée par ces remarques qu’elle trouvait tout à fait déplacées. Pourtant, elle se gardait bien de faire le moindre commentaire, parce qu’elle en savait sans doute un peu plus que d’autres sur le passé de Sébastien, même si elle était toujours restée muette à ce sujet.

			D’ailleurs, tout aurait été parfait entre Pascal et Sébastien si Virginie, qui n’était pas d’un abord facile, avait su s’entendre avec son beau-frère. Ils se parlaient lorsqu’ils ne pouvaient pas faire autrement mais s’ignoraient le plus souvent possible. Cela dit, ils ne s’étaient jamais querellés, afin de préserver l’unité familiale à laquelle les parents Collonge tenaient tant.

			En ce qui concernait le partage des terres et des bâtiments, les deux frères reconnaissaient que la chance leur avait souri, Sébastien ne s’imaginant pas en train de travailler dans les vignes, et Pascal, de son côté, n’ayant jamais manifesté le désir de s’occuper des animaux. Le découpage de la grande ferme s’était donc effectué dans les meilleures conditions, au grand soulagement de leurs parents. Ces derniers avaient préféré, y compris pour des raisons fiscales, transmettre de leur vivant cet héritage à leurs fils, plutôt que de les laisser se le partager plus tard.

			 

			En se dirigeant vers le village de Cenves, Christophe Chanteaume ne parvenait toujours pas à comprendre pourquoi Sébastien Collonge refusait toute modernisation de son exploitation, dans laquelle il n’avait pas une minute de temps libre. Il se demandait comment cet éleveur qui n’était pas marié pouvait envisager de conduire son exploitation sans avoir engagé de personnel. Financièrement, il ne pouvait peut-être pas se le permettre. L’année précédente, il travaillait encore en compagnie de ses parents, qui n’avaient jamais compté leurs heures. Son père s’occupait du troupeau du matin au soir. Sa mère, qui était très active malgré son âge, prenait souvent le volant de la camionnette pour livrer les fromages dans les magasins d’alimentation et les meilleurs restaurants de la région, de Mâcon jusqu’à Lyon.

			Certes, lors de sa deuxième visite, Christophe avait fait la connaissance de ce Néo-Zélandais à la carrure de rugbyman qui aidait beaucoup Sébastien Collonge mais qui ne pouvait quand même pas suppléer ses deux parents désormais absents, même si ses qualités étaient grandes et son ardeur au travail indiscutable.

			Bien entendu, Chanteaume s’était gardé de faire la moindre allusion au sujet de cet homme, mais il était reparti de la ferme en se demandant si les liens tissés entre le jeune propriétaire et son assistant étaient uniquement professionnels.

			Lors de sa troisième visite, il en sut davantage : le stagiaire des antipodes allait bientôt repartir chez lui, fort de ce qu’il avait appris en France dans le domaine de l’élevage et de la production fromagère.

			Il fut même heureux de pouvoir s’entretenir avec lui. Dans un français presque parfait, John lui parla des pratiques agricoles de son pays. Il lui décrivit donc en détail les aménagements photovoltaïques qui progressaient à pas de géant dans les immenses fermes laitières. Les propos de ce jeune homme abondaient dans son sens. Ici, le dispositif agrivoltaïque prenait du retard à cause des lourdeurs administratives et de la frilosité des agriculteurs français face aux pratiques nouvelles qui régnaient déjà dans les pays en plein développement comme l’Australie et la Nouvelle-Zélande.

			En fait, John Carter n’était pas un jeune paysan venu exercer ses talents en France, mais un doctorant issu de l’université de Christchurch. D’ailleurs, lorsqu’il était descendu de l’avion à l’aéroport Saint-Exupéry de Lyon, il savait qu’il ne resterait pas plus de six mois en France, juste le temps nécessaire pour s’imprégner du savoir-faire des éleveurs français dans le domaine de la fabrication fromagère.

			C’était alors compter sans la pandémie mondiale qui l’avait empêché de retourner dans son pays aussi rapidement qu’il l’avait envisagé.

			Ne pouvant pas faire autrement, mais sans doute aussi pour développer encore plus ses connaissances, il décida de rester à Cenves et d’y rédiger sa thèse de doctorat en sciences agraires.

			Christophe Chanteaume fut donc très intéressé par les propos de cet homme qui ne cessa de lui vanter les mérites et les grandes réussites de l’agriculture de son pays, producteur des deux tiers du lait en poudre consommé dans le monde. Modestement, le grand Néo-Zélandais l’informa que la plus petite des fermes laitières possédait un cheptel d’au moins mille vaches. Il lui précisa en outre que les deux îles, celle du nord et celle du sud, où il habitait, possédaient aussi un immense troupeau de cinquante millions de moutons.

			Toutefois, la présence de cet homme qui travaillait beaucoup à la ferme n’allait pas se prolonger éternellement. Cela pouvait sous-entendre que Sébastien Collonge était intéressé par d’autres projets. Il avait peut-être même décidé de cesser son activité d’éleveur et de vendre son troupeau. Cela aurait expliqué pourquoi il ne souhaitait pas moderniser son exploitation. Il n’était pas idiot, loin de là, et savait mieux que quiconque qu’il ne pourrait pas s’en sortir sans être considérablement aidé.

			Dans ces conditions, Christophe Chanteaume avait bien senti que faire fléchir Sébastien Collonge était quasiment sans espoir. Pourtant, il lui semblait avoir été parfaitement clair sur le plan financier. En lui versant un loyer confortable, sa société était prête à installer une grande surface de panneaux photovoltaïques sur ses immenses étendues sauvages, où son troupeau de chèvres ne se rendait presque jamais. C’était donc tout bénéfice pour lui. Cette somme versée en contrepartie des installations de production électrique serait bien supérieure à ses revenus actuels issus de la vente de ses fromages, des chevreaux et autres chèvres de réforme.

			Si Christophe Chanteaume s’était trouvé lui-même à la place de ce paysan, propriétaire de ces vastes étendues, dont une grande partie était laissée en friche, il ne se serait jamais posé la question. D’emblée, il aurait accepté qu’elles soient recouvertes de plusieurs hectares de panneaux photovoltaïques dont il ne cessait de vanter les vertus à ses prospects et clients. Il était sincèrement convaincu que l’avenir de l’agriculture, en particulier dans ces zones difficiles, était directement lié à la mise en place de ces nouvelles technologies.

			Sa réussite professionnelle en tant que technico-commercial dans la société Agrisolar, filiale française d’un grand groupe finlandais, tenait à l’acceptation de ces panneaux par les paysans locaux particulièrement réticents. Ces hommes de la terre voyaient d’un mauvais œil ces innovations qui, d’après eux, risquaient de leur coûter des sous et qui paraissaient trop belles pour être vraies.

			La société qu’il représentait était prête à verser à ce jeune éleveur un loyer de quatre mille euros par hectare et par an en échange de l’implantation de dix hectares de panneaux en silicium sur un terrain immense, capables de produire par an une considérable quantité d’électricité.

			L’éleveur pourrait faire pâturer des centaines de moutons sur ces grandes étendues, puisque les panneaux photovoltaïques seraient installés à une hauteur minimale d’un mètre vingt au-dessus du sol. Bien sûr, ses chèvres, animaux espiègles capables de grimper dans les arbres, ne pourraient pas cohabiter avec ces matériels, au risque de les détériorer.

			Christophe Chanteaume en vint à se dire que l’obligation de se séparer d’une partie de ses chèvres, et donc de couper les ponts avec tout ce qui représentait l’empreinte familiale, était l’unique raison du refus de l’éleveur. Pourtant, ce dernier ne pouvait pas ignorer qu’un troupeau de moutons destinés à la production de viande, de lait ou de laine apporterait un confortable revenu supplémentaire à l’exploitation. En outre, grâce à l’ombre bienfaisante fournie par les panneaux et à la pousse de l’herbe protégée des rayons du soleil, la ferme Collonge pourrait se vanter d’améliorer considérablement le bien-être animal.

			En bon délégué technico-commercial, Chanteaume avait beaucoup insisté sur cette dernière notion. En effet, pour qu’une centrale photovoltaïque soit installée sur des terres agricoles, il fallait impérativement préserver et même améliorer son écosystème, la santé et le confort des êtres vivants. Tout ce qui pouvait constituer une atteinte à la nature était rédhibitoire. Lorsqu’il s’agissait d’un élevage, les animaux devaient bénéficier de conditions d’existence extrêmement favorables, excluant toute souffrance ou mal-être.

			Malgré la conviction qu’il avait mise dans son argumentation, il s’était rendu compte que son interlocuteur, qui l’avait écouté sans jamais le contredire, n’avait pas adhéré à ses propos. Lors de sa dernière visite, ce dernier avait même fini par abréger leur conversation en lui disant clairement qu’il avait beaucoup de travail et qu’il s’était déjà mis en retard, puisque la traite de ses chèvres ne pouvait pas attendre.

			Il ne lui avait pas demandé de quitter la place, parce qu’il était bien élevé, mais le bref salut qu’il lui adressa ne lui laissa aucune équivoque. Chanteaume fut alors persuadé que ce paysan était sous l’influence de personnes particulièrement hostiles au projet. Il savait mieux que quiconque qu’il en existait beaucoup et que de nouvelles associations qui ne voulaient pas entendre parler de panneaux photovoltaïques dans la campagne fleurissaient de jour en jour.

			Quelques années plus tôt, il avait déjà eu affaire à ces groupes influents qui s’opposaient à l’installation des éoliennes dans les zones rurales. Il avait alors été parfaitement démuni contre les arguments de ces opposants. Pourtant, sauf miracle inenvisageable, les seules énergies disponibles à terme ne pourraient provenir que du soleil et du vent.

			Il ne tenait plus à combattre ces réfractaires. Convaincu que ces deux sources d’énergie inépuisables étaient la clé de l’avenir de la terre, il les laissait parler et envahir les médias. Il estimait que leurs arguments, relayés en force par les réseaux sociaux, n’avaient plus aucun sens face à la nécessité imminente de changer les mentalités. Selon ces opposants, la campagne serait défigurée. Peut-être n’avaient-ils pas tort, après tout. Mais dans ce cas, il fallait que chacun d’entre nous renonce à sa consommation d’électricité. C’était sans espoir, puisque l’ensemble des dirigeants du monde vantaient le tout électrique dans le domaine industriel, domestique, automobile, et bientôt aéronautique et maritime.

			Mais au-delà de ces groupuscules actifs qui savaient se faire entendre, Christophe Chanteaume avait fini par se dire que l’attitude de Sébastien Collonge n’avait rien à voir avec eux. Petit à petit, il en vint à penser que son refus était essentiellement lié à l’avis de ses parents, dont il voyait la maison chaque jour quand il tournait son regard vers la vallée. Ils avaient certainement leur mot à dire ou, plus sûrement, leur fils ne voulait pas que la terre qu’ils lui avaient laissée fût à ce point modifiée qu’ils ne la reconnaîtraient pas.

			Dans ces conditions, Chanteaume n’avait plus qu’une seule carte à jouer pour tenter d’arriver à ses fins et mettre en valeur la partie la plus sauvage de ces terres partiellement abandonnées et susceptibles d’être envahies par les broussailles et les bois sauvages. Humblement, il se disait que lui-même, simple technicien commercial, n’avait pas été capable de développer les bons arguments. Aussi, s’il lui restait une chance, il fallait la confier à une amie ingénieure, véritable experte dans le domaine de l’agrivoltaïsme, qui avait déjà fait signer de très beaux contrats à un pépiniériste de Crêches-sur-Saône, au sud de Mâcon, et à un arboriculteur des monts du Lyonnais.

			Certes, il s’agissait alors de surfaces plus réduites que celles de ce projet sur des terres d’élevage. L’essentiel tenait dans la satisfaction de ces deux exploitants, puisque l’installation leur avait permis d’augmenter leurs rendements de manière significative dans les deux cas.

			Cette experte semblait tellement persuasive qu’elle saurait présenter aux parents Collonge les avantages que leur fils pourrait tirer de la construction de cette centrale qui leur faisait sans doute très peur.

			Il avait donc décidé d’appeler au secours Carole Altmaier, qui était une amie de son épouse et qui avait la double casquette d’ingénieure en paysage et en énergie solaire pour le compte d’EDF-ENR1. Par amitié, cette dernière avait accepté de voler à son secours, tout en analysant sans détour que son groupe industriel géant verrait d’un très bon œil une nouvelle implantation d’importance dans sa recherche des nouvelles énergies.

			Elle avait rejoint cette filiale après avoir fait ses premières armes dans l’énergie nucléaire qui, à une époque récente, avait subi les pires critiques sous la puissance de l’Allemagne, qui envisageait de fermer une à une ses centrales. Les temps avaient changé face à la crise de l’énergie. L’énergie nucléaire était devenue tellement indispensable que le gouvernement français avait décidé de la relancer en construisant de nouvelles centrales alors qu’elle représentait le diable quelques années plus tôt.

			L’objectif professionnel de Carole avait évolué. Elle était convaincue – elle l’avait toujours été – que la seule chance de produire l’électricité, dont le pays avait de plus en plus besoin, tenait dans le développement des énergies solaire et éolienne. La fin de l’exploitation des énergies fossiles s’approchait à grands pas. À côté du nucléaire, dont tout le monde se méfiait et qui n’avait toujours pas apporté de solution au traitement de ses déchets, il n’existait pas d’autre issue que de compter sur des ressources inépuisables par définition.

			Bien sûr, Carole Altmaier comprenait, ou plutôt tentait de comprendre, les réticences des opposants, et parfois même leur hostilité lorsque des éoliennes géantes étaient installées dans l’horizon des riverains. Elle était très irritée quand des scientifiques ou ceux qui se faisaient passer comme tels prédisaient les pires conséquences sur la santé, le bien-être et le confort des hommes et des animaux. Lorsqu’ils évoquaient le côté inesthétique de ces moulins modernes, ils finissaient par convaincre une grande partie de ceux qui ne l’étaient pas encore.

			Et pourtant, grâce à ces éoliennes, qui pour beaucoup n’étaient que des engins de malheur, des bourgades, des villages entiers étaient intégralement fournis en électricité. Dans des logements suréquipés, chacun devenait de plus en plus gourmand, sans parler des voitures électriques.

			Pendant un temps, Carole avait failli s’engager dans la filiale de son groupe spécialisée dans l’énergie éolienne. Elle avait vite renoncé face à la levée de boucliers que les énormes pales suscitaient. Elle avait alors choisi la voie de l’énergie solaire en devenant ingénieure dans cette spécialité.

			Forte de ses deux diplômes, elle était sincèrement persuadée qu’elle pourrait toujours rechercher la meilleure performance énergétique provenant du soleil tout en préservant l’environnement. Elle souhaitait que la présence de ces gigantesques panneaux photovoltaïques ne soit pas un outrage à la beauté et à la sérénité des sites sur lesquels ils seraient présents.

			Elle était alors sans doute candide ou trop idéaliste. Elle se rendit très vite compte que les oppositions ne manqueraient pas. Les adversaires de ces installations photovoltaïques n’étaient pas près de tolérer la moindre atteinte aux paysages. Beaucoup d’entre eux, à tort ou à raison, étaient convaincus que ces immenses dispositifs capables de fournir de l’électricité allaient détruire la biodiversité et changer le mode de vie de toute la faune sauvage.

			Carole ne voulait pas passer sa vie à se battre contre des groupes sincères ou victimes de la mode de l’époque. Ces associations étaient animées par leurs propres convictions, parfaitement respectables, ou manipulées par des politiciens et des groupes d’intérêts financiers ou sectaires. Néanmoins, elle gardait, au fond d’elle-même, l’absolue certitude que le chemin qu’elle avait choisi en mariant le paysage et la ressource d’énergie était le seul qu’elle devait suivre en y mettant toutes ses forces et sa conviction.

			 

			À cet instant, en venant de Mâcon, où elle avait quitté son bureau un quart d’heure plus tôt, elle roulait en direction de Juliénas…

			C’était dans ce village que Christophe Chanteaume lui avait donné rendez-vous avant qu’ils ne rejoignent ensemble la ferme d’un éleveur qu’il avait déjà rencontré trois fois sans succès, dans le village de Cenves, dernière commune rurale au nord du département du Rhône. Cet homme très sympathique, selon lui, mais entêté, possédait les terrains les mieux adaptés à la pose de plusieurs hectares de panneaux photovoltaïques dont il ne voulait pas entendre parler.

			 

			 

			
				
					1. Filiale du groupe EDF spécialisée dans l’installation de panneaux solaires.
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			Hélas, Christophe Chanteaume dut se rendre à l’évidence. Cette dernière visite à la ferme Collonge n’avait pas eu plus de succès que les trois précédentes.

			Extrêmement déçu en revenant vers Juliénas, où Carole avait laissé sa voiture, il avait perdu tout espoir d’obtenir la signature de ce contrat auquel il tenait tant.

			Tous les deux avaient échoué dans leur tentative. L’éleveur n’accepterait jamais la proposition de la société Agrisolar. Pire, cette fois-ci, il semblait même passablement énervé à la fin de leur entretien et avait mal supporté cette insistance qu’il jugea déplacée.

			Chanteaume regrettait amèrement d’avoir sollicité son amie. Il s’en voulait même de lui avoir imposé ce moment désagréable alors qu’elle ne lui avait rien demandé. Il aurait dû comprendre que rien ni personne ne pourrait faire revenir l’éleveur têtu sur sa décision.

			En déposant Carole près de sa voiture, une jolie Mini Cooper bleue, Christophe n’était pas parvenu à trouver les bons mots pour lui dire qu’il était sincèrement désolé de l’avoir fait venir pour rien alors qu’elle avait tant de travail au sein de son groupe.

			Il avait été très surpris lorsqu’elle lui avait répondu :

			— Il n’y a rien de grave, Christophe. Essuyer un refus de la part de ceux qui possèdent des espaces qui conviendraient aux installations de panneaux, cela fait partie de notre travail. Ce sont les risques du métier. Cela nous permet d’en apprendre davantage tous les jours et de mettre à profit ce type d’échec pour le transformer en succès à la prochaine occasion. Les agriculteurs contactés ne seront pas toujours récalcitrants. En un premier temps, face à cette très récente technologie qui peut paraître effrayante à certains, ils seront peu nombreux à nous dire oui. Or, dans les campagnes, les précurseurs sont rares. La plupart des gens restent figés sur leurs vieilles pratiques, même s’ils s’équipent de matériels de plus en plus modernes. Un jour, sans doute, ce sera plus facile, parce que je suis convaincue qu’ils sauront où se trouve leur véritable intérêt. De toute façon, s’ils ne changent rien à leurs habitudes, ils disparaîtront comme beaucoup, hélas, qui ont déjà quitté la terre. Et puis ceux qui auront accepté les nouvelles technologies ne seront plus seuls. Les autres les suivront, j’en suis absolument certaine. Les communes, puis les départements et les régions comprendront qu’il n’existe pas d’autre issue, même si les opposants feront tout pour faire échouer les projets.

			Elle se tut pendant quelques instants avant de reprendre :

			— Christophe, je n’ai pas perdu mon temps. Je te l’assure. J’ai fait tout ce que je pouvais pour te rendre service. Et pour l’intérêt de mon entreprise, je ne te le cache pas. C’est moi qui suis désolée de ne pas t’avoir suffisamment aidé. Ne sois pas abattu. Rien n’est jamais perdu. Nous finirons bien par trouver la faille.

			Muet, les yeux dans le vide, il hocha doucement la tête. Elle reprit :

			— Je passerai vous voir un de ces soirs, Audrey et toi. Nous éviterons de parler de cette affaire.

			Il s’efforça de lui sourire. Il savait que son épouse, qui lui parlait souvent de Carole, serait heureuse de passer quelques heures avec elle.

			— Avec grand plaisir, lui répondit-il d’une voix presque inaudible, tandis qu’elle s’installait derrière son volant.

			Elle mit son moteur en marche, ouvrit sa fenêtre, lui fit un signe de la main en lui adressant un beau sourire.

			Il leva maladroitement son bras tandis qu’elle s’engageait dans la descente qui allait la conduire jusqu’à la route de Mâcon.

			Quand il se retrouva seul, il se demanda comment il allait poursuivre sa carrière si, de jour en jour, il ne récoltait que des échecs alors que sa direction avait été très claire. Elle avait ordonné que ses commerciaux français obtiennent les mêmes résultats que leurs homologues finlandais, suédois, danois et norvégiens. Ceux-là avaient déjà fait signer de beaux contrats aux agriculteurs et éleveurs scandinaves alors que, dans leurs pays, le soleil était notoirement plus avare qu’en France.

			Lorsqu’il reprit la route de Villefranche-sur-Saône, son moral était au plus bas.

			 

			Deux mois plus tard, alors qu’il éprouvait toujours autant de difficultés dans sa prospection des futurs clients agriculteurs, il reçut un appel de Carole qui lui proposait de retourner chez Sébastien Collonge.

			Interloqué, il ne lui répondit pas tout de suite.

			En fait, Carole avait avisé la direction régionale de son groupe EDF-ENR des projets de la société Agrisolar. Les décideurs de cette entreprise avaient semblé très intéressés par cette source d’énergie opportune et considérable. L’installation de cette centrale leur permettrait d’injecter dans leur propre réseau une importante quantité d’électricité.

			Quand il parvint à s’exprimer, il balbutia :

			— Pardonne-moi, Carole. Je n’ai pas très bien compris.

			Elle laissa passer quelques secondes avant de lui répondre en hésitant un peu :

			— En fait, ma direction m’a demandé de lui fournir quelques explications au sujet de ma visite chez cet éleveur. Elle ne m’a pas blâmée mais ne m’a pas caché non plus qu’elle aurait souhaité être informée de ma démarche. Sans me le reprocher ouvertement, elle m’a quand même signifié que je m’étais déplacée sur la demande du développeur d’une centrale photovoltaïque. En l’occurrence, d’Agrisolar. Je lui ai répondu que je m’étais rendue chez le prospect par amitié, qui plus est en dehors de mes horaires de travail. L’affaire en est restée là.

			— Dans ce cas…

			Elle l’interrompit :

			— Tu dois te demander ce que j’ai fait ensuite.

			— Euh… Effectivement. Pour ne rien te cacher…

			— Eh bien, je suis allée retrouver cet éleveur. Je me suis posé la question de t’appeler ou pas. Mais comme tu avais mal vécu notre dernière visite dans sa ferme, j’ai préféré ne pas te mettre de nouveau dans une situation embarrassante.

			Christophe Chanteaume restait perplexe. Quelque chose clochait dans les propos de Carole. Manifestement, elle ne lui disait pas tout. Certes, c’était évident que le groupe EDF-ENR était forcément intéressé par le projet s’il avait la chance d’aboutir. Lorsque toute la centrale serait installée, le transformateur couplerait la tension électrique à celle du réseau déjà en place. Mais il s’agirait alors de la phase ultime. On n’en était pas là, tant s’en fallait. Toute l’installation, en amont, était du ressort du développeur, en l’occurrence d’Agrisolar, le véritable propriétaire de la centrale. C’était à elle que revenait la charge d’entreprendre toutes les démarches administratives et techniques auprès des différentes instances.

			Il n’osa pas dire à Carole que son rôle n’était pas de rechercher de nouveaux clients. Il se garda bien de lui reprocher quoi que ce soit.

			Le ton de son amie lui sembla un peu embarrassé lorsqu’elle lui proposa :

			— Si tu es libre samedi, nous pourrions monter jusqu’à Cenves. Ainsi, tu ne seras pas vraiment en mission professionnelle et moi non plus. Tu pourras te libérer ? Je t’avoue que j’ai un peu anticipé notre déplacement. Sébastien Collonge m’a confié qu’il sera disponible ce jour-là, à partir de 9 heures, si tu n’y vois pas d’inconvénient.

			En un instant, il se rendit compte que Carole avait manifestement tout organisé. Mais comme l’occasion était trop belle, il se surprit à lui répondre :

			— Je suis d’accord pour samedi.

			Puis, sans réfléchir davantage, il ajouta :

			— Je t’en remercie, Carole.

			Il avançait en terrain inconnu, de plus en plus certain qu’elle lui cachait quelque chose d’important. Mais comme il n’avait pas le choix, il ne pouvait rien faire d’autre que d’entrer dans son jeu, même s’il sentait qu’il n’en était plus le maître, loin de là.

			Puis Carole lui parla d’Audrey en lui promettant de lui rendre visite le plus tôt possible maintenant que l’été approchait. Elle lui parla de son épouse pendant un long moment. Là, il était persuadé qu’elle était parfaitement sincère. D’ailleurs, le ton de sa voix n’était plus le même.

			Quelques secondes plus tard, elle en revint à leur prochain rendez-vous du samedi matin. Ils se mirent d’accord sur le lieu où ils se retrouveraient.

			— Au même endroit que l’autre jour, si tu le veux bien. Mais cette fois-ci, nous irons là-haut à bord de ma voiture.

			— Entendu, lui répondit-il tout en se disant qu’elle devait sans doute mieux connaître le chemin que lors de leur premier trajet.

			Il s’était ressaisi après l’effet de surprise passé. Il aurait voulu lui demander d’éclaircir quelques détails qui lui semblaient un peu obscurs. Mais comme il risquait d’être indiscret et maladroit, il préféra se taire.

			Quand elle eut raccroché, il ne savait plus quelle conduite adopter. Carole jouait un rôle qui ne lui ressemblait pas. C’était évident. Toutefois, si cela pouvait débloquer la situation et déboucher sur le contrat qu’il espérait tant depuis des semaines, il ne pouvait pas refuser cette occasion.

			Il attendait avec impatience le retour d’Audrey de la salle de sport où elle se rendait deux soirs par semaine. Il avait hâte de lui parler de l’appel de Carole en tentant de débusquer avec elle, qui la connaissait très bien, le mystère qui entourait sa démarche et qu’il était incapable de percer lui-même.
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			Alors qu’il avait toujours refusé d’entendre parler d’une éventuelle entente avec la société Agrisolar, Sébastien Collonge avait fini par donner son accord.

			Christophe Chanteaume en fut ravi, mais il ne parvenait toujours pas à comprendre pourquoi son interlocuteur avait radicalement changé d’avis. Même son attitude à son égard n’était plus du tout la même. Alors que ce robuste paysan avait été assez désagréable avec lui à la fin de leur précédente entrevue, il lui parlait maintenant comme s’ils se connaissaient depuis toujours.

			Il ne fallait pas être grand clerc pour comprendre que lui-même n’avait joué aucun rôle dans le revirement de l’éleveur. Les arguments de Carole, infiniment plus convaincants que les siens, avaient débouché sur la signature de ce précontrat. C’était une évidence.

			Pourtant, en analysant les faits avec objectivité, il dut convenir que Carole n’avait rien affirmé de plus que lui lorsqu’ils étaient montés ici ensemble deux mois plus tôt. Sa façon de présenter les avantages que Collonge pourrait tirer de cette installation était exactement celle qu’il avait déployée lors de chacune de leurs rencontres.

			Certes, elle était ingénieure en paysage. Elle avait sans doute présenté avec beaucoup plus de pertinence qu’il n’avait su le faire cette vaste étendue de panneaux photovoltaïques. Elle avait même dû lui faire admettre qu’ils ne défigureraient pas le paysage, malgré sa grande surface de couleur bleu sombre. C’était un point sur lequel il n’avait peut-être pas suffisamment insisté. L’éleveur ne voulait pas modifier l’environnement dans lequel toute sa famille vivait depuis des générations. Carole avait probablement su lui démontrer que ce changement apporterait une importante plus-value à des terres qui étaient presque délaissées depuis des années.

			 

			Avant d’apposer sa signature au nom de la société Agrisolar et de mettre toute la procédure en route, Christophe Chanteaume ne pouvait s’empêcher de penser qu’il n’avait été qu’un pion dans toute cette affaire, surtout après avoir surpris entre Carole et Collonge quelques regards complices et des sourires étranges qui semblaient aller bien au-delà d’un accord professionnel.

			 

			Sur le chemin du retour, Carole sembla parfaitement sincère lorsqu’elle félicita Christophe, tout en ajoutant qu’elle avait été très heureuse de l’aider dans son entreprise. Il se demanda comment il devait interpréter ses paroles…

			À aucun moment, même si l’envie d’en savoir davantage le tenaillait, il n’osa l’interroger sur ce qui avait déclenché chez l’éleveur ce revirement auquel il ne croyait plus.

			Elle ne se départit pas d’un ton professionnel qu’elle maîtrisait à la perfection lorsqu’elle lui confia :

			— Nous avons fait un grand pas, c’est indéniable. Sans cet accord, l’affaire se serait arrêtée là. Mais ce n’est que la première pierre. Sébastien Collonge l’a déjà précisé et même annoté au-dessus de sa signature, il lui faudra plus de certitudes au sujet du loyer que ta société va lui verser dans le cadre d’un bail dont la durée ne pourra pas être inférieure à trente ans.

			— C’est bien convenu ainsi.

			— Je crois que votre comptable devra réévaluer le montant du versement mensuel dont tu lui as parlé lors de tes précédentes visites.

			— C’est un point que je ne peux absolument pas maîtriser.

			— Pourtant, sache que ce sera un élément capital dans son acceptation finale, tu t’en doutes bien.

			— J’imagine…

			— Cet écueil une fois passé, ajouta-t-elle, les conditions d’implantation des panneaux devront être affinées, en particulier leur hauteur par rapport au sol. En effet, Sébastien (il fut à peine surpris de l’entendre prononcer son seul prénom) a déjà envisagé de parquer dans cet espace des moutons qui devront se déplacer sans contraintes au-dessous des panneaux.

			Christophe écoutait Carole avec beaucoup d’attention en essayant de capter le mot ou la phrase qui lui permettrait d’en savoir davantage sur sa relation avec l’éleveur.

			Carole avait deviné ce qui l’intriguait. Elle lui sourit en lui glissant :

			— Oh ! Tu sais, en ce qui concerne les moutons, je n’y connais pas grand-chose. Je crois qu’Agrisolar devra bien prendre en compte la hauteur demandée afin qu’il n’y ait pas de risque pour les animaux.

			— Ça fait partie du cahier des charges. Je lui en avais déjà parlé. Il n’y aura aucun problème.

			— Et puis il faudra qu’il obtienne l’accord de la mairie puis de la sous-préfecture. Je ne suis pas certaine que cela se fasse sans problème. Sans compter qu’il devra recevoir également l’avis favorable de la SAFER2. J’espère que la famille Collonge n’a jamais eu de problèmes avec elle.

			— Ce sera compliqué si d’autres agriculteurs ou éleveurs s’opposent au projet.

			— Ce ne sont pas ces gens-là que je crains le plus. J’ai surtout peur des associations qui ne veulent pas entendre parler d’une industrialisation de l’agriculture et d’une modification du paysage, comme elles le clament partout. C’est en plein dans mes attributions. Et cela me cause pas mal de tracas. Je t’avoue que je dois composer souvent et modifier les plans que j’avais parfaitement établis à l’avance. Mais nous verrons bien.

			— Nous verrons, comme tu le dis. L’essentiel est que Collonge ait dit oui. Les obstacles futurs ne manqueront pas, c’est certain, hélas. Je m’y attends. Mais pour l’instant, le plus difficile a été fait. Je ne te remercierai jamais assez, Carole. J’espère que la production électrique de cette centrale qui alimentera votre réseau sera la plus élevée possible.

			Il allait en dire davantage, mais elle ne lui en donna pas l’occasion.

			— Je suis heureuse que nous ayons pu aboutir tous les deux. Je sais que ce contrat était extrêmement important pour toi.

			Ils ne s’étaient pas rendu compte qu’ils venaient d’entrer dans Juliénas et qu’ils allaient bientôt se séparer.

			— Dès que le premier de nous deux reçoit une info au sujet de la ferme Collonge, il appelle l’autre. Ça marche ? lui proposa-t-elle.

			— Promis…

			Quelques secondes plus tard, il sortit de la Mini pour regagner sa voiture.

			Elle lui fit un signe charmant puis s’éloigna lentement.

			Il attendit quelques minutes avant de faire démarrer son moteur. Les idées se bousculaient dans sa tête. Il en vint même à se dire qu’il ne serait pas étonné de voir la petite voiture bleue remonter en direction de Cenves. Mais Carole n’était pas assez stupide pour reprendre immédiatement la même route en sens inverse. Cela ne servait donc à rien de rester ici comme un idiot.

			Lentement, il mit le contact avant de s’engager dans la longue descente qui menait vers la vallée où, curieusement, il ne croisa aucun véhicule, comme si, plus bas, la route était barrée…

			 

			 

			
				
					2. Société d’aménagement foncier et d’établissement rural.
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			La journée du 3 juillet avait été très chaude.

			À 20 heures, le maire de Cenves, Joël Marois, ouvrit la séance du conseil municipal exceptionnel au cours duquel lui-même et ses dix adjoints et conseillers étaient sur le point de prendre une grave décision. Ils devaient se prononcer sur l’installation de panneaux photovoltaïques couvrant une superficie de dix hectares environ dans des prés appartenant à Sébastien Collonge, situés au lieu-dit Bazoche.

			Le maire, qui était un ami de longue date de la famille Collonge, était favorable au projet et ne s’en cachait pas. Face à l’augmentation considérable du prix de l’électricité, il n’avait pas hésité longtemps avant d’équiper le toit de sa propre maison de panneaux photovoltaïques. Les économies qu’il avait faites alors sur sa consommation ménagère conduisirent le conseil municipal à envisager d’équiper à court terme le toit de l’école communale.

			En ce qui concernait la demande officielle d’Agrisolar pour installer sur des surfaces exclusivement agricoles, le plus souvent laissées en friche, une telle étendue de panneaux, capables de produire une importante quantité d’énergie électrique, les avis des élus étaient beaucoup plus partagés.

			Ceux ou plutôt celles qui étaient favorables au projet y voyaient une source de revenus pour la trésorerie commu­nale, qui bénéficierait alors d’une taxe foncière non négligeable. Cette manne leur serait versée par le développeur, propriétaire de la centrale, et non par l’éleveur.

			Bien que sensibles à l’argument financier, les conseillers les plus réticents avaient du mal à se faire à l’idée d’une profonde modification du paysage auquel ils étaient tous habitués. Ils ne parvenaient pas à accepter d’emblée que leur village de montagne soit en partie défiguré par des rangées de panneaux photovoltaïques, presque à perte de vue, à la place des prés et des taillis familiers.

			Les deux conseillers les plus âgés ne cachaient pas qu’ils étaient farouchement hostiles au projet. Ils ne voulaient même pas en entendre parler. Il faut dire qu’ils étaient tous les deux très amis avec Robert Collonge, avec qui ils avaient usé leurs fonds de culotte sur les bancs de l’école presque soixante-dix ans plus tôt.

			Lors de cette réunion exceptionnelle, ils se vantaient même d’être les porte-parole de Robert, qui n’acceptait pas que ses terres soient « à jamais défigurées ».

			 

			En effet, dès qu’il avait appris que cette femme, qui venait voir Sébastien de plus en plus souvent, lui avait fait signer le contrat, il avait crié haut et fort que rien ne se ferait tant qu’il serait encore de ce monde.

			Il était allé voir son fils pour lui demander s’il n’était pas devenu fou. Leur rencontre ne s’était pas aussi bien déroulée que Robert l’eût souhaité. Il n’avait jamais eu de véritable occasion de se dresser contre la volonté de Sébastien et avait été très étonné, voire déstabilisé, de constater que ce dernier n’avait pas du tout l’intention de se ranger à son avis.

			Le père reçut un véritable coup lorsque son fils lui rétorqua :

			— J’ai décidé que des panneaux photovoltaïques seront installés, si tout va bien, sur les prés de Bazoche.

			— Comment ça, tu as décidé ?

			— Oui. Tu m’as bien entendu. Et je n’ai besoin de l’avis de personne.

			— Je vais quand même te donner le mien. Je ne veux pas voir ces horreurs sur les terres que mon grand-père et mon père m’ont laissées.

			— Papa, je comprends que cela t’embête et que ces nouvelles installations qu’on verra de plus en plus dans les campagnes te dérangent. Mais il faut vivre avec son temps, qui change à toute vitesse. Je ne passerai pas toute ma vie à trimer sans aucun jour de repos, comme vous l’avez fait, maman et toi, pendant toutes ces années. Je ne cracherai jamais sur le travail, tu le sais très bien, mais si je peux gagner ma vie sans la passer à rester au cul des chèvres et à vendre des fromages, je n’hésiterai pas. D’ailleurs, je n’ai pas hésité !

			— C’est bien ce que je te reproche. Je ne t’ai pas laissé la ferme pour en faire une usine.

			— Écoute-moi bien, papa. Si tu continues à me parler ainsi, tu pourras reprendre la ferme et me déshériter, si c’est ce que tu veux.

			— Ne dis pas de conneries, Sébastien ! N’oublie jamais que c’est celle de toute notre famille. Tous ceux qui t’ont précédé ont travaillé là sans compter leur temps, en particulier ta mère et moi, pour vous laisser, à ton frère et à toi, ces propriétés dont vous devriez être fiers.

			— Je n’ai jamais dit que je n’étais pas fier de ce que vous avez fait pour nous et de nous avoir laissé ces terres et ces vignes. Mais je te le répète, je ne vivrai pas ici comme vous y avez vécu, maman et toi. Et sache-le bien, je ne reviendrai pas là-dessus.

			Robert se sentait de plus en plus mal. La colère était en train de le gagner. Sa gorge était sèche, ses mains tremblaient. Chez lui, ces signes ne trompaient pas.

			Subitement, il se mit à crier :

			— Et tout ça à cause de cette femme qui t’a tourné la tête !

			Il venait de lancer des paroles qu’il aurait dû garder pour lui. Pourtant, à bout de nerfs, les yeux presque fermés et les joues tremblantes, il ajoutait déjà :

			— Ne me prends pas pour un con, Sébastien. Tu crois que je suis devenu aveugle ou cinglé ? Elle est venue te voir combien fois, cette fille, dans sa bagnole de minette ? En tout cas, elle a bien réussi à te faire signer n’importe quoi. Sans elle, tu n’aurais rien changé à notre patrimoine.

			Sébastien avait blêmi. Si cet homme qui était en train de lui parler ainsi de Carole n’avait pas été son père âgé, il l’aurait mis dehors sans ménagement. Il dut faire de gros efforts pour ne pas hausser le ton, même s’il sentait bien qu’il était sur le point d’exploser.

			Il respira longuement, détendit ses doigts tout en regardant son père bien en face et lui lança au visage :

			— Oui, Carole est venue me voir. Tu le sais aussi bien que moi, vu que tu ne cesses d’épier ce qui se passe ici. Oui, elle a fait monter ici son ami, le commercial d’Agrisolar, pour que je signe ce précontrat. Et oui, elle est revenue. Si Dieu le veut, elle remontera ici. Peut-être même plus souvent que tu le souhaites. Et d’ailleurs, ça ne te regarde pas.

			— Une bonne femme te fait signer n’importe quoi, et tu voudrais que ça ne me regarde pas ?

			— La signature des papiers est une chose, ma vie privée en est une autre. Je ne sais pas de quoi demain sera fait, mais je reçois qui je veux, sans avoir de comptes à te rendre.

			— Tu es en train de me dire qu’une femme de la ville, qui ne connaît sans doute rien aux bêtes et à la vie à la campagne, pourrait vivre ici. C’est bien ça ? Mais tu t’en sortiras comment pour faire tourner l’élevage ?

			Pendant quelques secondes, Sébastien resta silencieux, avant de reprendre :

			— Je te l’ai déjà dit tout à l’heure. Je ne vivrai jamais plus comme avant. J’ai toujours été respectueux de ce que vous avez fait pour Pascal et moi. Je le serai toujours parce que vous êtes notre père et notre mère. Je compte bien sur l’installation de ces panneaux, si personne ne me met des bâtons dans les roues, pour vivre de mon travail sans en être l’esclave. Je ne t’en dirai pas davantage, papa. Je ne changerai pas d’avis.

			Robert Collonge se rendit compte que son fils était inflexible et qu’il n’avait aucun moyen de le faire revenir sur sa décision. Il était bien placé pour savoir que, lorsqu’il avait une idée en tête, il ne la lâchait pas.

			Même s’il n’aimait pas perdre la face, il eut la lucidité d’admettre qu’il n’avait aucun intérêt à s’opposer à son garçon. Il n’était pas né de la dernière pluie et savait fort bien que les obstacles allaient être nombreux avant qu’un tel projet puisse voir le jour, si toutefois il se concrétisait.

			Il n’ignorait pas que le conseil municipal pouvait s’y opposer. Dans ce cas, l’affaire s’arrêterait tout de suite. Il avait bon espoir que le vote débouche sur un rejet, même si le maire, qu’il appréciait néanmoins, semblait y être plutôt favorable. Il comptait avant tout sur ses deux vieux copains, Paul Second et Léandre Oblat, qui voteraient contre.

			L’incertitude venait de la décision des femmes, qui composaient presque la moitié du conseil puisque le maire avait tenu à ce que la parité soit respectée à une unité près. Collonge se demandait bien pourquoi elles étaient maintenant si nombreuses alors que de son temps, lorsqu’il avait été lui-même conseiller, pendant deux mandats, il n’y en avait aucune dans l’équipe municipale.

			Il fallait que son épouse, Anne-Marie, aille les rencontrer pour leur faire bien comprendre où se trouvait l’intérêt de tous les habitants du village, qui risquaient de vivre auprès d’une véritable usine alors qu’ils respiraient encore à pleins poumons l’air pur des forêts et des prés dans lesquels coulaient les plus belles sources.

			Là-dessus, il décida de laisser son fils sans ajouter un seul mot. Ils s’embrassèrent comme ils le faisaient toujours. Sébastien eut des mots charmants pour sa mère. Robert ne les releva pas.

			Quelques secondes plus tard, sans s’être retourné une seule fois, le père marchait à pas rapides en direction de sa maison devant laquelle, comme il s’en était douté, Anne-Marie, anxieuse, l’attendait avec impatience.

			Sébastien n’avait pas quitté son père des yeux. Au loin, il aperçut sa mère, qui venait à la rencontre de Robert. Il n’avait jamais souhaité les mettre dans l’embarras.

			Quelques jours plus tôt, il avait eu envie de leur parler de Carole, dont les visites n’avaient pas pu leur échapper, mais il s’était ravisé, pensant que c’était prématuré. Il lui semblait nécessaire d’attendre encore quelques semaines avant de la leur présenter.

			Après avoir entendu les propos de son père, il se rendit compte qu’elle n’était probablement pas le genre de belle-fille qu’ils avaient imaginée.

			Mais pour l’instant, seul son père s’était exprimé sur le coup de la colère. Sa mère n’éprouvait sans doute pas la même aversion pour elle. Il la connaissait trop bien. Elle ne portait jamais de jugement hâtif et n’avait aucune raison de rejeter Carole sans l’avoir vue, sinon de loin, et sans avoir eu l’occasion de parler avec elle.

			« Il sera toujours temps de voir », se dit-il en quittant le pas de sa porte pour retourner vers la chèvrerie, où John Carter devait se demander pourquoi il l’avait laissé seul aussi longtemps dans la salle de traite.

			Sébastien, qui tenait à faire sa part de travail, accéléra le pas puis se mit à courir.

			Une question le taraudait : comment s’en sortirait-il lorsque John serait parti ? Ce dernier avait prévu de prendre l’avion au plus tard fin novembre, pour retrouver les siens en plein été austral du côté de Christchurch.

			Carole, quant à elle, même si elle pouvait lui venir en aide en quelques occasions, ne serait jamais chevrière et fromagère. Elle était ingénieure et tenait à le rester. Elle ne s’en était jamais cachée.

			Au fait des difficultés de Sébastien, voire de l’impossibilité de s’occuper seul de son troupeau, de la fabrication des fromages et de leur commercialisation, Carole avait évoqué avec lui la possibilité de faire venir un jeune couple qui serait prêt à travailler dans sa ferme. Elle avait rencontré la jeune femme, Julie, lors d’un stage que cette dernière avait suivi dans le cadre des nouvelles technologies liées aux bâtiments d’élevage dans la prochaine décennie.

			Carole avait été curieuse de savoir ce qui l’avait amenée vers ce type de projet. Julie l’avait avisée qu’elle et son copain, Joris, venaient d’obtenir leur BTS élevage et filière animale en Lozère. Comme ils étaient tous les deux originaires du Mâconnais, ils étaient à la recherche d’un emploi dans les filières caprine et ovine.

			Carole leur avait alors exposé la situation d’un de ses amis – elle s’était bien gardée d’en dire davantage – qui aurait certainement besoin d’être aidé dans sa tâche d’éleveur de chèvres. Elle ne leur cacha pas qu’il projetait de faire recouvrir une partie de ses prés de panneaux photovoltaïques sous lesquels il ferait paître un important troupeau de moutons.

			Julie avait accueilli avec enthousiasme cette proposition, d’autant plus que Carole avait même suggéré, en s’avançant peut-être un peu, qu’elle et Joris pourraient certainement disposer d’un pavillon non occupé en ce moment.

			Lorsque Carole lui avait fait part de cette rencontre, Sébastien avait été d’accord d’emblée, sans doute parce que c’était elle qui en avait eu l’idée, mais aussi parce que cela se révélait indispensable.

			Lorsqu’il voyait John Carter rédiger sa thèse après sa longue journée de travail, Sébastien se demandait comment cet homme pouvait trouver en lui autant de ressources sans compter ses heures. Il redoutait plus que tout son départ et avait fini par se persuader qu’il ne parviendrait pas à s’en sortir si personne ne venait l’aider.

			Aussi, la proposition de Carole tombait à pic.

			Ce fut elle qui rappela Julie pour lui annoncer que, si elle et Joris étaient toujours à la recherche d’une activité avant de se mettre à leur propre compte après une première expérience acquise, elle avait obtenu l’accord de l’éleveur, qui était prêt à les recevoir dans les prochains jours.

			 

			*   *

			*

			 

			Sébastien et Carole furent soulagés d’apprendre que le conseil municipal avait donné son accord à Agrisolar pour l’installation de sa centrale photovoltaïque.

			Carole appela immédiatement Christophe Chanteaume, qui fut ravi de savoir que le projet avait franchi ce premier obstacle crucial.

			Au-delà de cette excellente nouvelle, il n’avait plus de doute quant à une relation entre Carole et l’éleveur. Et même si Carole n’en avait pas soufflé mot à Audrey quand elle était passée la voir comme elle lui avait promis, la manière dont son amie lui avait parlé de cet homme avait été encore plus explicite pour elle que pour son époux.

			Maintenant, c’était une certitude et Christophe Chanteaume s’en réjouissait sans aucune arrière-pensée. Bien sûr, il était persuadé que Carole ne serait jamais fermière, mais il considérait que c’était parfaitement secondaire et qu’elle était suffisamment intelligente, sensible et posée pour savoir ce qu’elle faisait.

			 

			Si l’avis du conseil municipal avait été la première marche à franchir avant de pouvoir installer les premiers supports de panneaux, tout n’était pas gagné pour autant, loin de là. La chambre d’agriculture du département du Rhône avait son mot à dire et rien ne laissait supposer qu’elle accepterait d’emblée ce projet sans y imposer des contraintes.

			En outre, la SAFER allait être sollicitée et allait peut-être se montrer bien plus réticente que n’importe quelle autre instance. En effet, la construction d’une centrale risquait de perturber les propriétaires des autres exploitations agricoles, soit pour des raisons objectives liées aux modifications de l’environnement, soit, plus simplement, à cause de la jalousie des autres paysans. Ceux-ci pouvaient utiliser l’argument que la société Agrisolar, le véritable propriétaire de la centrale sur les terres d’un agriculteur, est une entreprise industrielle qui n’avait pas sa place dans le monde agricole.

			Sébastien redoutait ce barrage, parce que si son père n’avait pas eu l’influence qu’il avait souhaitée auprès de l’ensemble du conseil municipal, il n’en irait pas de même avec les représentants de la SAFER, qui pourraient être réceptifs à ses griefs contre le projet de son fils.

			D’autre part, la DREAL3, avant de donner son éventuel accord, pouvait exiger d’obtenir les résultats favorables d’une enquête publique et des études d’impact environnemental.

			De leur côté, les syndicats agricoles étaient déjà sur le pont puisque le projet d’Agrisolar constituerait, eu égard à la superficie envisagée de la centrale, la plus vaste opération construite dans le département du Rhône.

			La FNSEA4, les Jeunes Agriculteurs et la Coordination rurale n’y étaient pas hostiles mais demandaient la mise en place de garde-fous pour éviter « toute industrialisation de la campagne au détriment des agriculteurs ». De son côté, la Confédération paysanne, farouchement opposée à l’agrivoltaïsme, avait déjà informé qu’elle mettrait en place toutes les procédures utiles pour que cette « installation industrielle » ne puisse jamais voir le jour.

			Et puis il y avait les opposants traditionnels, presque professionnels, qui avaient déjà fait parler d’eux en n’hésitant pas à engager des actions violentes. Les éoliennes étaient déjà leur ennemi juré. Maintenant, ces centrales photovoltaïques les faisaient se regrouper et parler d’eux dans plusieurs régions de France, en particulier dans les Landes, le Tarn, la Gironde et le Gard. Et ce n’était qu’un début ! Ces groupuscules tapageurs étaient en train de faire capoter des projets ou, au moins, d’obliger les développeurs à diminuer les surfaces implantées.

			En particulier, le MODEF5 affirmait ouvertement qu’il s’opposerait sans fléchir à toute installation de ces centrales, dans le haut Beaujolais ou ailleurs.

			Que leurs actions, à terme, soient couronnées de succès ou, au contraire, vouées à l’échec, cela signifiait au mieux des semaines et des mois perdus dans la construction des centrales. Ces nombreuses querelles systématiques faisaient l’affaire des avocats spécialisés qui avaient trouvé dans ces manifestants hostiles un fonds de commerce qui leur resterait fidèle en cas de succès. Autant dire que les tribunaux n’allaient pas cesser de valider ou, au contraire, de rejeter tous les projets déclarés.

			La société Agrisolar avait toujours su que les délais seraient longs. Surtout parce qu’on est en France, là où la chape administrative est terriblement lourde, et les instances concernées, ou celles qui croient l’être, bien plus influentes que dans les pays de l’Europe du Nord.

			Sébastien Collonge, avait été clairement informé et savait à quoi s’en tenir. Il n’ignorait pas que la collecte de tous les documents indispensables durerait de six mois à trois ans. Il pourrait alors signer le bail foncier définitif qui lui permettrait de toucher un loyer annuel de quatre mille euros par hectare installé et par an et qui serait certainement revu à la hausse. En effet, les premières études montraient que la prochaine installation de l’onduleur transformant le courant continu produit par la cellule photovoltaïque pourrait se faire aisément, sans avoir à engager de lourds travaux qui coûteraient très cher. Quant à la mise place du transformateur qui couplerait la tension électrique produite à celle du réseau de distribution, elle s’effectuerait sans engager de frais supplémentaires. Le point de raccordement serait géré par Enedis, la maison mère du groupe auquel Carole appartenait.

			Sébastien n’osait pas s’avouer que tout cela, pour l’instant, passait au second plan. C’était un énorme projet, bien entendu, et il serait très heureux qu’il soit couronné de succès. Mais sa tête ou plutôt son cœur étaient ailleurs et réagissaient à une énergie beaucoup plus réjouissante et infiniment plus belle.

			Son soleil à lui n’était pas encore celui qui alimenterait les plaques en silicium de son pré de Bazoche. Son seul soleil, c’était Carole, qui venait à Cenves de plus en plus souvent et qui ne lui avait pas caché qu’elle aimerait vivre ici avec lui. Elle ne serait pas très éloignée de son bureau, qu’elle rejoindrait sans difficulté, tout au moins à la belle saison. En effet, elle n’ignorait pas que les mois d’hiver risquaient de lui poser quelques désagréments pour rejoindre Mâcon. Mais on n’était pas encore en hiver. Il serait temps de voir. D’ailleurs, d’autres qu’elle avaient déjà pris le parti d’habiter à la campagne tout en travaillant en ville. Ils s’en sortaient fort bien en toute saison.

			Hélas, Sébastien savait bien que son père n’accepterait pas Carole de bonne grâce, parce qu’il ne pouvait pas imaginer que son fils ne prît pas pour épouse une fille de la campagne habituée aux troupeaux. C’était prévisible, même si l’avis paternel était d’une autre époque. Cela n’avait plus de sens.

			Sébastien voulait se convaincre que son père finirait par changer d’avis. Et puis Carole saurait faire la part des choses. Toutefois, elle aurait certainement apprécié d’être accueillie comme la compagne ou l’épouse de son fils, et non comme une proscrite vivant à quelques hectomètres de chez lui.

			Sébastien comptait avant tout sur sa mère, Anne-Marie, dont il était certain qu’elle serait absolument charmante avec Carole, parce qu’elle était une très belle personne et que c’était sa nature de tout faire pour que ses fils soient heureux.

			Pour son aîné, Pascal, elle avait toujours voulu faire le bonheur de son couple et de ses petites-filles. Malheureusement, sa belle-fille avait dressé entre elles une sorte de barrière que les deux femmes n’avaient jamais franchie. Ce n’était pas de la haine de la part de Virginie, juste une hostilité voilée et une froideur imprévisible qui s’était manifestée dès le lendemain de son mariage. Anne-Marie en avait souffert parce qu’elle n’en connaissait pas la cause, et surtout parce que sa belle-fille n’avait jamais voulu lui en parler. Pascal en était chagriné, mais rien ni personne n’avait pu rapprocher les deux femmes, même la présence des jumelles, qui venaient très souvent retrouver leurs grands-parents.

			Entre Virginie et Robert, les rapports étaient encore plus froids, pour tout dire presque inexistants. Ce dernier n’appréciait pas que l’épouse de son fils aîné ne fût pas une vigneronne, fille de viticulteurs, alors qu’il en aurait eu tant besoin sur son exploitation. Or celle-ci avait préféré créer et diriger une agence immobilière et ne buvait même pas une goutte de vin. À se demander si son fils Pascal était bien sensé.

			Décidément, ses deux garçons ne tenaient pas de lui, ou alors ils étaient devenus fous !

			De son côté, Sébastien faisait la part des choses. Si sa belle-sœur tenait à laisser un fossé entre eux, il n’y voyait aucune objection, parce qu’il n’avait jamais pu trouver le moyen de le combler. Cela n’avait pas affecté ses liens avec son frère Pascal et ses nièces l’adoraient. Le reste avait peu d’importance.

			Au fond de lui, il comptait sur la présence de Carole pour voir s’améliorer les relations entre Virginie et tout le reste de la famille. Il se faisait peut-être des illusions, mais il avait bon espoir que cela finirait par s’arranger.
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			Pendant les deux mois d’été, la chaleur avait été accablante. À l’exception de cette journée du 26 août qui avait été copieusement arrosée à cause d’un violent orage et d’une tempête soudaine qui avait soufflé sur la montagne, il n’avait pas plu. Les prés étaient presque grillés, à tel point que Sébastien avait commencé à puiser dans les réserves de foin de l’hiver pour compléter la nourriture du troupeau.

			Dans les prairies en pente, les sources qui, d’habitude, apportaient un peu de verdure étaient taries. Seul le ruisseau qui serpentait derrière la chèvrerie s’écoulait encore en un mince filet d’eau trop chaude que les truites, qui ne pouvaient plus vivre là, avaient fui vers l’aval.

			Ce soleil brûlant sur l’exploitation apportait un argument de poids en faveur des futures plaques photovoltaïques. Celles-ci permettraient d’obtenir une ombre considérable et bienfaisante aux prés, donc aux troupeaux qui sauraient se protéger du soleil en broutant sous les panneaux. Avec cette canicule, Sébastien avait hâte que le dossier en cours soit traité au plus vite.

			Il était d’autant plus pressé qu’il avait déjà dû faire face aux premiers manifestants, une dizaine d’hommes et de femmes plutôt jeunes, tous issus de la ville, qui avaient eu l’audace de monter jusqu’à sa ferme en délégation.

			Ils s’étaient montrés impolis et agressifs en reprochant à Sébastien d’être le pion des « industriels qui veulent accaparer la campagne et tuer les agriculteurs ».

			Ce dernier était en train de perdre son calme face à ces personnes tout à fait étrangères au monde agricole, des militants acharnés qui ne cessaient de hurler des slogans stupides. Il faillit perdre tout contrôle quand trois de ces visiteurs indésirables, deux hommes d’une trentaine d’années et une jeune femme particulièrement énervée, forcèrent la porte de la chèvrerie, dans laquelle les deux border collies qui accompagnaient le troupeau s’étaient mis à japper très fort.

			Sans perdre une seconde, sous les cris des autres, il fonça vers son étable pour faire sortir les importuns le plus vite possible. En rage, il n’y alla pas de main morte, d’autant plus que John Carter, qui avait entendu des cris et les aboiements alors qu’il se trouvait dans le laboratoire de fabrication des fromages, avait accouru. Sûr de sa force, il empoigna celui qui s’apprêtait à sauter dans le clos des chèvres. En moins de trois secondes, il le jeta sur le parvis sans prendre la moindre précaution. Sébastien avait durement secoué l’autre. John s’empara du bras de la jeune femme et la fit sortir sans ménagement. Muette devant la détermination de ce géant, elle se retrouva propulsée dans le groupe qui se rendit compte qu’il était préférable pour chacun d’eux de rebrousser chemin.

			Les manifestants, qui s’apprêtaient à faire demi-tour en vociférant pour rejoindre les trois véhicules dans lesquels ils étaient montés, s’immobilisèrent tous au même instant lorsqu’un coup de fusil claqua. L’homme qui avait tiré se tenait au milieu du chemin, rechargeant son arme, sa cartouchière pleine sur l’épaule.

			Le groupe ne savait quelle attitude adopter. S’ils se mettaient à crier, l’homme pouvait les ajuster comme des lapins. La façon dont il les fixait était on ne peut plus claire sur ses intentions. Eux ne bougeaient plus alors que ce vieux paysan qui n’avait pas l’air commode marchait d’un pas déterminé à leur rencontre.

			Sébastien n’en croyait pas ses yeux. Son père était venu le défendre. Certes, tout au long de l’été, leurs rapports s’étaient améliorés, surtout depuis le jour où il lui avait présenté Carole. À sa grande surprise, ses parents lui avaient réservé un accueil agréable. Si, avec Anne-Marie, il ne pouvait en aller autrement, il s’était attendu au pire de la part de son père. Tout s’était passé au-delà de ses espérances et de celles de Carole, qui avait été folle d’angoisse avant de les rencontrer. De jour en jour, ils l’avaient acceptée, si bien qu’à leurs yeux elle semblait avoir presque toutes les qualités, bien qu’elle ne fût pas une fille de la campagne.

			Aujourd’hui, Robert n’avait pas hésité une seule seconde à voler au secours de son fils. Anne-Marie avait dû tenter de le dissuader de prendre son fusil, tout en sachant qu’elle ne parviendrait pas à le faire changer d’avis.

			À l’instant, droit au milieu du chemin, il hurlait :

			— Foutez-moi le camp d’ici, bande d’incapables ! J’suis pas d’humeur à supporter des rigolos, des guignols qui viennent nous emmerder chez nous. Maintenant, si vous ne filez pas d’ici à toute vitesse, je ne réponds plus de rien. Vous m’avez bien entendu ?

			Aucun des opposants n’osa prendre la parole devant la détermination de ce bonhomme retors qui avait une façon bien personnelle de régler les conflits. Ils étaient tous convaincus qu’il était encore capable de tirer.

			Ils détalèrent vers leurs véhicules.

			— Que je ne vous voie plus jamais par ici !

			L’envie de rétorquer devait démanger les plus belliqueux d’entre eux, mais la quasi-certitude que celui qui oserait prendre la parole pouvait recevoir des plombs les en dissuada.

			Ils passèrent tout près de Robert, qui les apostropha de nouveau :

			— Si vous avez l’intention de revenir, vous ou vos copains, je vous aurai prévenus ! Mais si parmi vous, il y en a de plus cinglés que les autres, on ne sait jamais, montez à pied ! Oui, à pied, parce que vos bagnoles, vos machins, là, qui consomment deux fois plus que les autres, vous ne pourrez plus les redescendre. Ou alors sur les jantes ! Mettez bien vos amis au courant.

			Même s’ils devaient tous avoir la rage au ventre, ils s’engouffrèrent dans leurs véhicules et filèrent sans demander leur reste.

			Sébastien s’était approché de son père. John Carter avait décidé de rester en retrait pour laisser le père et le fils ensemble. Sébastien lui adressa un signe amical de la main pour le remercier de son intervention, qui lui avait rendu un grand service.

			— Merci, papa. Mais je ne suis pas sûr que le fusil soit une bonne idée. Ils doivent tous filer vers la gendarmerie de Fleurie. On va avoir des problèmes.

			— Sans doute, Sébastien. Mais à mon âge, je ne vais pas me laisser emmerder par des manifestants sur nos terres. D’ailleurs, moi, je vais aller les voir, les gendarmes. Je les connais bien. Et j’irai avec le maire. Sinon, on va se faire bouffer ici. Tu as choisi d’installer des panneaux sur tes prés de Bazoche. Tu as peut-être bien fait, après tout. Mais, je te préviens, je ne laisserai personne venir nous tracasser ici.

			À ce moment-là, ils virent Anne-Marie en train de marcher vite à leur rencontre. Quand elle les eut rejoints, elle prit soin de demander à son fils si tout allait bien, certaine qu’il allait la rassurer malgré les circonstances.

			Elle n’osa rien dire à son mari et encore moins lui reprocher quoi que ce soit. En fait, au fond d’elle-même qui le connaissait parfaitement, elle ne lui donnait pas tort.

			Ils firent signe à John de se joindre à eux au moment où ce dernier s’apprêtait à regagner le laboratoire.

			En quelques grandes foulées, il les rejoignit en saluant poliment les parents de Sébastien.

			— C’est gentil d’avoir donné un coup de main, John, le remercia Robert. Il faut dire que t’es pas une demi-portion et qu’ils n’ont pas dû peser bien lourd, ces zigotos.

			Manifestement, John n’avait pas bien compris ce dernier mot. Il se contenta de sourire avant de répondre :

			— Chez nous, en Nouvelle-Zélande, on n’aime pas ceux qui embêtent les autres. En France, on dirait qu’il y en a beaucoup.

			— C’est le moins qu’on puisse dire, confirma Robert. Avec le projet de Sébastien, on risque bien d’être emmerdés plus qu’on l’imagine. Mais, d’après ce que je sais, tu ne seras pas là pour le voir. C’est bien dommage.

			— Oui, c’est dommage, comme vous le dites, mais il faut que je retrouve les miens. J’ai hâte de les revoir.

			— Je veux bien te croire.

			— Et puis je dois présenter ma thèse à l’université de Christchurch. C’est prévu pour le mois de février.

			— Nous en sommes très heureux pour toi. J’espère que tu auras beaucoup appris avec notre garçon. Et je peux t’assurer que tu nous manqueras !

			Sébastien et sa mère acquiescèrent. Anne-Marie lui sourit comme une mère le ferait à son fils dont elle serait très fière. De son côté, Sébastien n’en revenait pas d’avoir entendu son père parler ainsi. Lui qui donnait toujours l’impression d’en vouloir à la terre entière et d’être un peu rustre dans son contact avec les autres avait été charmant et reconnaissant à l’égard du géant.

			— Tu vas peut-être reprendre le rugby, là-bas, reprit Robert qui appréciait beaucoup ce sport et l’avait même pratiqué dans sa jeunesse à Mâcon.

			— Ce n’est pas sûr. Je dois être un peu rouillé maintenant, mais j’essaierai peut-être dans l’équipe de l’université pour avoir l’occasion de partager quelques bonnes bières.

			Robert se mit à rire.

			— Tu m’as l’air d’un sacré bonhomme, toi !

			Tous les quatre discutèrent encore pendant quelques minutes sans plus, à la grande surprise de Sébastien, évoquer l’intrusion des manifestants.

			John Carter s’excusa presque d’être obligé de les laisser en leur signifiant qu’il avait encore beaucoup de travail et que les fromages ne pouvaient pas attendre plus longtemps.

			— Je peux aller vous aider, lui glissa Anne-Marie, pour rattraper le temps perdu.

			Surpris, Sébastien regarda sa mère qui lui sourit en lui répondant :

			— Je ne crois pas avoir perdu la main !

			Là-dessus, sans façon, elle passa son bras sous celui de John, tout étonné. Tous les deux marchèrent vers la ferme en devisant.

			Sébastien était resté avec son père, qui lui glissa à l’oreille, en regardant son épouse s’éloigner d’un pas vif :

			— Ça lui faisait trop envie de retrouver ses fromages.

			— Il ne faudrait pas qu’elle y reprenne goût. Avec elle, on ne peut pas savoir.

			Comme Sébastien avait, lui aussi, encore beaucoup d’ouvrage avant la tombée de la nuit, il s’éloigna un peu de son père, qui n’avait pas bougé alors qu’il tenait toujours son fusil déchargé, la crosse au sol.

			« Il doit être en train de se dire qu’il aurait mieux fait de ne pas prendre sa retraite », pensa Sébastien.

			Il avait parfaitement deviné.

			Son père le regardait s’éloigner vers les bâtiments qui avaient été les siens et qu’il avait l’impression de n’avoir jamais quittés.

			 

			*   *

			*

			 

			Au moment où elle s’apprêtait à partir pour rejoindre Sébastien, Carole apprit par un collègue technicien qui venait de garer sa voiture de service à côté de la sienne que des manifestants étaient montés à Cenves pour protester contre l’installation de panneaux photovoltaïques dans un élevage de chèvres, selon un flash de la radio locale.

			Son sang ne fit qu’un tour.

			— A priori, ils se sont fait sortir à coups de fusil et ils ont vite remballé leurs pancartes, précisa-t-il.

			— Comment ça, à coups de fusil ? sursauta-t-elle, le cœur battant.

			— C’était juste un flash, à la radio. Ils n’ont rien dit de plus. Mais si c’est vrai, je pense que le gars qui les a reçus avec des cartouches, il a bien fait. Les grandes surfaces de panneaux pour notre boulot, c’est l’avenir. Je ne connais pas l’agriculteur qui a décidé d’en installer chez lui, mais ça va donner des idées aux autres et c’est tant mieux. Il a bien fait de se faire respecter. Il faudrait qu’ils soient plus nombreux à faire comme lui. Moi, les manifestants, j’en ai marre.

			— Personne n’a été blessé ? demanda-t-elle en composant le numéro de Sébastien sur son téléphone.

			Elle tomba sur son répondeur.

			— Je suis désolé, je n’en sais pas plus. Mais je ne crois pas…

			Elle dirigea son véhicule vers le portail ouvert en lançant au technicien :

			— Je vais mettre la radio.

			— On dirait que ça vous intéresse…

			— Plus que vous l’imaginez ! À demain.

			Il marmonna lui aussi « à demain » en se demandant pourquoi l’ingénieure, qui avait paru soudain si contrariée et inquiète, démarrait à toute allure en faisant ronfler le moteur de sa Mini comme elle ne l’avait jamais fait.

			Carole avait hâte de savoir ce qui s’était passé. Elle renouvela ses appels, sans succès, ce qui l’angoissait un peu plus à chaque fois. Elle voulait comprendre pourquoi des coups de feu avaient été tirés. Elle savait que Sébastien n’avait pas d’arme. Ou, en tout cas, il ne lui en avait jamais parlé. Il n’était pas chasseur et lui avait certifié qu’il ne le serait jamais. Elle redoutait surtout que les manifestants soient montés armés. De nos jours, il ne fallait plus s’étonner de rien.

			La radio locale n’avait pas renouvelé l’information. De toute façon, à mesure qu’elle montait dans les collines en s’éloignant de la ville, elle l’entendait de moins en moins bien puis, bientôt, plus du tout.

			Elle n’était plus qu’à cinq minutes de la ferme…

			Quand elle pénétra dans la cour, elle fut soulagée d’apercevoir Sébastien, qui l’avait sans doute vu approcher, venir à sa rencontre en courant. Après avoir remarqué sur son téléphone qu’il venait de rater ses cinq appels successifs, il avait compris qu’elle avait été informée de l’intrusion des manifestants. Elle se jeta contre lui tandis qu’il lui glissait à l’oreille :

			— Tout va bien. Sois rassurée. Ça n’a pas duré longtemps.

			Pendant quelques secondes, elle resta silencieuse avant de lui murmurer, d’une toute petite voix :

			— Et les coups de fusil ?

			— Pas « les », Carole. « Le » coup de fusil. Et en l’air ! C’est mon père qui les a fait déguerpir, et John en a amoché un.

			Soulagée, elle se mit à rire nerveusement en cherchant à obtenir une précision :

			— John en a amoché un ?

			Il lui raconta alors toute la scène, en omettant de lui dire qu’il en avait secoué un autre, lui aussi. Il ne négligea aucun autre détail. De longues minutes plus tard, alors qu’ils étaient restés plantés là tous les deux, en plein soleil, ils virent arriver Anne-Marie qui sortait de la fromagerie, ravie d’avoir aidé John et encore plus heureuse d’embrasser Carole qui avait retrouvé sourire et entrain.

			Ils aperçurent alors au loin Robert, qui leur faisait un signe du bras. Carole et Sébastien le lui rendirent tandis qu’Anne-Marie était déjà en train de rejoindre son époux.

			À ce moment-là, une voiture de gendarmerie entrait dans la cour avec deux personnes à bord.

			Sébastien vint à leur rencontre tandis qu’Anne-Marie, qui avait rebroussé chemin, revenait vers Carole.

			Deux jeunes gendarmes, une femme et un homme, sortirent de leur véhicule et restèrent sans bouger en attendant l’arrivée de cet homme blond qui marchait vite et qui s’adressa à eux dès qu’il fut tout proche.

			— Bonjour, madame, monsieur. Vous n’avez pas tardé, on dirait.

			— Bonjour, lui répondit le militaire. Nous n’étions pas loin, nous faisions une ronde en raison des vols qui ont été commis dans des résidences secondaires, à proximité. On a été avisés par radio que des gens avaient porté plainte contre vous parce que vous les aviez chassés à coups de fusil en les menaçant violemment. Notre commandement nous a ordonné d’entendre vos explications.

			Sébastien esquissa un sourire nerveux tout en les fixant bien, tour à tour. Soudain, il haussa le ton :

			— Je vais vous dire une chose et je tiens à être très clair. Si de nouveaux manifestants reviennent dans ma ferme, qui plus est en s’en prenant à mes chèvres comme trois d’entre eux l’ont fait tout à l’heure, ou dans les prés, là où est prévue l’installation des panneaux photovoltaïques, je les sortirai encore avec perte et fracas.

			— Monsieur, là il s’agit de coups de fusil ! s’écria le gendarme.

			— Je vous arrête tout de suite. D’un coup de fusil tiré en l’air. Et pas « des » coups de fusil, comme ces manifestants ont dû le dire à vos collègues.

			— Certes…

			— Certes quoi ? Vous étiez là pour les empêcher d’entrer ? Non. Vous serez là quand ils reviendront, eux ou d’autres ? Ceux du MODEF, vous avez dû en entendre parler de ceux-là, ou les syndiqués de la Confédération paysanne. Non. Ils vont se pointer, eux aussi, même s’ils n’étaient pas là aujourd’hui. Et vous, les gendarmes, vous serez au mieux à dix kilomètres d’ici, et je ne suis même pas certain que vous recevrez l’ordre de venir nous protéger. Dans ce cas, il faudra que je les laisse faire du mal à mes animaux sans broncher ?

			— Monsieur, les gens dont vous nous parlez sont plutôt pacifiques…

			— C’est pacifique quand on rentre chez les gens et qu’on s’en prend aux bêtes ? C’est pacifique quand on déverse du lisier et du fumier sur les préfectures et qu’on bousille les routes avec des feux de palettes, comme il n’y a pas si longtemps ? C’est pacifique, ça aussi ? Quand les contribuables doivent payer toutes les réparations ? Alors, je vais vous le dire tranquillement : si des guignols reviennent ici pour manifester contre les panneaux photovoltaïques que je veux faire installer dans un de mes prés, alors je les sortirai sans ménagement. Un fusil, je n’en ai pas, et je n’en ai jamais eu. C’est mon père qui a grillé une cartouche tout à l’heure et je l’en remercie. Il n’a tiré sur personne parce qu’il n’est pas fou. Deux de ces manifestants ont été un peu malmenés, j’en conviens. Ils sont peut-être allés pleurnicher, ça ne m’étonnerait pas. Ils s’en sont pris à mes plus jeunes chèvres. Alors mon stagiaire en a secoué un et moi l’autre. Si d’autres reviennent et s’en prennent au troupeau, ils auront droit au même traitement.

			Les gendarmes n’osaient plus s’exprimer devant la détermination de Sébastien. La jeune femme, qui était elle-même fille d’agriculteur, ne pouvait pas lui donner tort, même si, officiellement, elle ne pouvait rien faire d’autre que de le mettre en garde. L’homme qui était gradé et qui avait reçu la mission de faire le point à la suite du dépôt de plainte se devait d’être plus strict à son égard et de l’aviser que des poursuites pouvaient être engagées contre lui.

			Sébastien s’attendait à recevoir des reproches. C’était compter sans l’arrivée de son père, qui s’était mis à courir malgré ses soixante-quatorze ans.

			Parvenu à deux mètres d’eux, Robert salua les gendarmes d’un geste évasif de sa main en la portant contre son front.

			— Si vous êtes là pour le coup de fusil, laissez mon fils tranquille, lança-t-il d’une voix hargneuse. C’est moi qui ai tiré et qui les ai fait déguerpir. La prochaine fois, j’éclaterai tous leurs pneus s’ils remontent ici. Ils ont été prévenus.

			— Mais, monsieur…

			— Monsieur Collonge. Robert Collonge, je préfère. Puisque vous allez me le demander, mon fusil est déclaré. Je pourrai vous montrer les papiers. Comme chaque année, j’ai renouvelé mon permis de chasser. Cela dit, je n’ai pas l’habitude de sortir le fusil autre part qu’à la chasse. Mais des charlots qui viennent foutre le bordel dans notre ferme et qui s’en prennent aux bêtes, je ne supporte pas. Alors si vous avez l’intention de prendre mon arme, je ne pourrai pas vous dire non, je présume. Dans ce cas, il nous restera les fourches et le tracteur. Une chose est certaine, ceux qui reviendront, s’ils reviennent, ils ne seront pas bien quand ils repartiront. Ça, je peux vous l’assurer, et je ne parle pas dans le vide.

			Les deux jeunes gendarmes ne savaient plus quoi faire face à cet homme déterminé et, surtout, son père, beaucoup plus expéditif, qui n’avaient pas l’intention de laisser envahir leur ferme. Le père semblait tellement énervé qu’il leur faisait presque peur. Il faisait partie de ces gens âgés qui ont toujours travaillé dur sans jamais embêter quiconque, mais qui ne savent pas se modérer quand on vient chez eux avec de mauvaises intentions.

			— Je vais vous demander de nous laisser votre arme, monsieur, lui commanda le gradé.

			Le visage de Robert exprima une étrange grimace. Ses yeux mi-fermés avaient esquissé un sourire moqueur.

			— Vous faites votre boulot, jeune homme. Je n’y peux rien. J’espère que je pourrai la récupérer pour le jour de l’ouverture.

			— Rien n’est moins sûr, monsieur Collonge.

			— Dans ce cas, je me ferai prêter un deux-coups. J’ai encore de bons copains dans la commune.

			Le gendarme ne releva pas. Il s’adressa à Sébastien et indirectement à son père :

			— Nous allons prendre votre déposition. Ma collègue va préparer son ordinateur. Nous pouvons nous mettre quelque part ?

			— Sans problème, lui répondit Sébastien, si vous voulez vous donner la peine d’aller jusque dans ma cuisine.

			Tous les quatre se dirigèrent vers la maison.

			Soudain, la jeune gendarme s’arrêta en fixant les deux femmes qui se tenaient devant le portillon d’un petit jardin. Deux secondes plus tard, elle se dirigeait vers elles en s’adressant à la plus jeune :

			— Madame Altmaier ! Si je m’attendais à vous trouver ici !

			Carole fut aussi étonnée qu’elle.

			— Le monde est tout petit, n’est-ce pas ? lui répondit-elle en esquissant un beau sourire.

			— Minuscule, vous voulez dire.

			Devant les yeux étonnés du gradé, les deux femmes se mirent à parler après que la gendarme eut salué la dame qui se présenta comme la mère de Sébastien et l’épouse de Robert. Anne-Marie recula alors de trois pas pour les laisser entre elles, puisqu’elles se connaissaient.

			En effet, quatre ans plus tôt, Carole Altmaier avait rendu un grand service aux parents de Marion Jourdin, alors qu’elle était encore étudiante.

			Ces braves gens s’étaient fait arnaquer par un pseudo-artisan qui leur avait fait miroiter de très importantes économies d’électricité en équipant leur toit de panneaux photovoltaïques. Un peu rapidement sans doute, ils lui avaient versé une importante somme d’argent. Hélas, ils ne revirent jamais l’escroc.

			À cette époque, son statut de toute nouvelle ingénieure spécialisée dans l’énergie solaire et les connaissances professionnelles qu’elle avait déjà permirent de mettre la main sur ce brigand qui avait fait plusieurs victimes dans la région mâconnaise. Les gendarmes parvinrent à l’appréhender et le juge devant lequel il comparut le mit en demeure de rembourser la somme qu’il avait perçue de la part des époux Jourdin et de leur verser, en outre, des indemnités.

			Ensuite, Carole sut leur trouver un véritable artisan de qualité qu’il leur installa les panneaux tels qu’ils les avaient désirés.

			— Vous devez vous demander ce que je fais ici…

			— En fait, je suis vraiment étonnée de vous rencontrer là, répondit Marion Jourdin.

			— La vie est bizarre, n’est-ce pas ? Je suis la compagne de Sébastien, bientôt son épouse. C’est aussi simple que cela.

			Quand elle entendit Carole prononcer le mot « épouse », Anne-Marie regarda son fils, qui lui sourit sans faire la moindre remarque, puisque Carole et lui n’avaient pas encore évoqué leur mariage, même si leur union semblait en prendre le chemin.

			Quant à Robert, sans dire un mot, il leva le pouce en regardant son fils.

			Le gradé ne savait plus quelle attitude adopter. Ce fut Sébastien qui l’aida en lui lançant :

			— On ne devrait pas tarder pour la déposition. Nous avons encore de l’ouvrage ce soir.

			— Vous avez raison. Allons-y !

			Une demi-heure plus tard, les deux militaires avaient rejoint leur véhicule. Le gradé avait une nouvelle fois mis Robert en garde mais, en fin de compte, n’avait pas pris son fusil.

			Quant à la jeune Marion, elle était heureuse d’avoir retrouvé Carole et se disait que le hasard n’existait décidément pas. Si celle qui avait rendu ce grand service à ses parents en leur faisant retrouver toutes leurs économies se trouvait dans cette famille, c’est qu’elle avait affaire à des gens bien. Pas simples avec ceux qui leur cherchaient des noises, mais honnêtes et travailleurs comme l’étaient ses parents. Elle n’avait pas du tout envie que la gendarmerie leur fasse des tracas et estima qu’elle était plutôt là pour les protéger.

			En effet, elle avait bien compris que Carole avait joué un rôle déterminant dans la prochaine installation des panneaux photovoltaïques, puisque c’était l’essence même de son travail. Elle savait surtout que des opposants allaient se dresser également contre elle. L’expédition revendicative d’aujourd’hui, qui aurait pu se terminer dramatiquement, n’était que la première salve de la part des manifestants que la gendarmerie connaissait bien et qui ne manqueraient pas de faire parler d’eux.

			Elle était persuadée qu’elle ou ses collègues devraient remonter très bientôt dans cette ferme dont on devrait beaucoup entendre parler dans les prochaines semaines.
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			Alors qu’il se trouvait dans les vignes quelques jours avant le début des vendanges, très précoces cette année, Pascal Collonge fut à deux doigts de perdre son calme.

			Son épouse, Virginie, venait de l’appeler pour l’informer que des manifestants avaient envahi la ferme. Des coups de feu avaient été tirés, faisant au moins deux blessés. Elle s’empressa d’ajouter qu’elle n’était pas surprise de la réaction de son frère, que ce n’était sans doute pas fini et qu’on entendrait encore parler de lui.

			Sur le coup, Pascal fut secoué puis terriblement inquiet. Toutefois, comme il connaissait parfaitement son frère, il était convaincu qu’il n’aurait jamais chassé quelqu’un à coups de fusil et que Virginie aurait peut-être dû garder pour elle la réflexion qu’elle avait faite à son sujet.

			— Je l’appelle tout de suite, lui avait-il répondu en raccrochant immédiatement sans lui demander d’autres détails qu’il préférait obtenir directement de la bouche de Sébastien.

			Ce dernier le rassura immédiatement. Il lui raconta toute la scène telle qu’elle s’était déroulée, en rétablissant la vérité au sujet des fameux coups de fusil. Évidemment, il lui apprit le rôle que leur père avait joué, et lui précisa ce qu’il en était des blessés.

			— Ouf. Tant mieux. Je ne te cache pas que j’ai eu la trouille. Je monte vous voir à l’instant. Je ne m’arrêterai pas longtemps, pour être de retour quand Sarah et Mélissa sortiront de l’école.

			— Tu croiseras peut-être les gendarmes. Ils viennent de partir d’ici.

			— Les gendarmes ?

			— Bien sûr. Il fallait s’y attendre. Non contents d’avoir forcé la porte de la chèvrerie, les manifestants sont allés porter plainte pour coups et blessures et, surtout, pour usage d’une arme contre eux. Bon, ne tarde pas si tu veux récupérer tes gamines à temps.

			Tout en raccrochant, Sébastien estima que Pascal aurait pu demander à Virginie de venir récupérer leurs petites filles. Mais si son frère ne l’avait pas fait, c’est qu’il devait connaître la réponse par avance. En fait, cela ne le regardait pas. Pascal serait là très bientôt et sa venue ferait plaisir à leurs parents. C’était toujours ainsi lorsque l’un d’eux faisait face à un problème, la famille était là, unie pour y faire face. Et maintenant, Carole faisait partie intégrante de la tribu. Pascal en était très heureux, malgré les réticences permanentes de son épouse, qui laissait toujours entre elle et les Collonge, dont elle portait pourtant le nom, ce fossé qu’elle ne semblait pas avoir l’intention de combler.

			 

			Comme il l’avait annoncé, Pascal ne resta pas longtemps. Mais la demi-heure qu’il passa à la ferme lui permit de savoir exactement comment les faits s’étaient déroulés. Il confirma à Carole qu’elle-même et Sébastien pourraient toujours compter sur lui, avant de passer quelques minutes avec ses parents, qui semblaient tout à fait tracassés par ce qu’ils avaient vécu. Son père ne put s’empêcher de lui affirmer que si des manifestants remontaient à la ferme, ils seraient reçus de la même façon. Pascal savait qu’il ne parlait jamais dans le vide et renonça à le raisonner. Il préféra rassurer sa mère, qui se faisait du mauvais sang à la moindre des contrariétés, en lui disant qu’il serait toujours à leurs côtés et que, bientôt, Sarah et Mélissa viendraient passer quelques jours chez eux, lors des prochaines vacances.

			À cette annonce le visage d’Anne-Marie s’éclaira d’un beau sourire qui avait disparu depuis les événements.

			— En attendant, les vendanges vont bientôt commencer, leur annonça-t-il. Le ban6 les a fixées au 4 septembre. Mon équipe n’est pas encore complète et la troupe des Polonais que je fais venir chaque année n’arrivera pas avant le 6. Mais on se débrouillera quand même.

			— Tu vas avoir besoin de nous ? lui demanda sa mère.

			— J’ai surtout envie que vous vous reposiez, papa et toi. Ne vous inquiétez pas, je m’en sortirai. Soyez tranquilles.

			Anne-Marie n’était pas satisfaite de la réponse de son fils.

			— Tu vas nous dire que tout ira bien. Je te connais… Or tu n’auras pas une minute à toi. Comment vas-tu faire avec tes filles ?

			— C’est réglé, maman. Ne te fais pas de souci. Une des coupeuses sera aussi nounou quand les petites rentreront de l’école.

			Esquissant une drôle de grimace, sa mère secoua la tête.

			— Et ta femme ne pourra pas être là ?

			Il fit comme s’il ne l’avait pas entendue. Il s’était approché d’elle.

			— Le temps passe trop vite. Je vais être obligé d’y aller. Mais je pars soulagé de savoir que la manifestation s’est mieux terminée que Virginie me l’avait laissé entendre.

			Il embrassa d’abord sa mère puis son père avant de sauter dans sa voiture. Il était déjà sur le chemin qui descendait vers la route du col tandis qu’Anne-Marie lui adressait toujours un signe de la main qu’il ne pouvait plus voir.

			 

			Le lendemain, Sébastien reçut Julie et Joris, qui allaient l’aider à conduire son élevage après le départ de John. Il était nécessaire que les deux jeunes travaillent avec lui pour prendre leurs marques avant de voler de leurs propres ailes.

			Si la jeune femme le remercia vivement de les accueillir et eut, à l’égard de Carole, qui lui avait proposé cette opportunité, des paroles très reconnaissantes, son compagnon fut extrêmement réservé. Il ne manifesta aucune joie d’avoir pu trouver aussi aisément un premier travail avec, chose rare, le logement assuré et parfaitement indépendant.

			Sébastien fut gêné par ce manque d’enthousiasme qui tranchait avec celui de la jeune fille, à tel point que, tout à coup, il les sentit mal assortis. Elle était vive et montrait déjà qu’elle souhaitait s’impliquer totalement dans ses prochaines tâches, alors que lui semblait être ici sous la contrainte.

			Tout au long de leur conversation, qui pour Sébastien devait aller au-delà d’un simple entretien d’embauche, cette impression se confirma et le laissait perplexe et inquiet.

			Il avait l’intuition que le couple ne resterait pas longtemps à ses côtés, d’autant plus que les méthodes d’élevage et de fabrication des fromages qu’il allait leur demander d’adopter étaient différentes de celles qu’ils avaient apprises au cours de leur formation.

			Pour ne rien arranger, si Julie paraissait encline à se fondre dans un nouvel environnement, Joris donnait l’impression de vouloir rester sur ses acquis scolaires et de n’en faire qu’à sa tête.

			Dès ce moment, les choses apparurent de façon évidente dans l’esprit de chacun. Pour Sébastien, ce fut clair comme de l’eau de roche. Si les jeunes n’étaient pas capables de se fondre dans le moule et d’être avec les animaux comme il le souhaitait, ou plutôt comme il l’exigerait, ils pouvaient repartir tout de suite sans perdre leur temps et lui faire perdre le sien. De son côté, Julie était prête à se lancer dans cette aventure, surtout parce que Carole leur avait offert cette première chance. Elle semblait gênée par l’attitude de son compagnon, qu’elle n’avait jamais vu sous cet angle-là. Quant à Joris, il avait déjà fait son choix. Il ne resterait pas longtemps dans cette ferme où rien n’avait changé depuis un siècle et qui ne ressemblait pas à celles qu’on lui avait vantées à l’école. En outre, il était foncièrement hostile aux panneaux photovoltaïques qui allaient sans doute recouvrir une partie des prés où devraient paître des moutons, selon ce qu’il avait appris en cherchant à obtenir des renseignements sur ce site où Julie l’avait entraîné.

			En un premier temps, personne ne ferma la porte. Le contrat d’embauche stipulait une période d’essai renouvelable une fois. Il courait à partir du 15 septembre pour permettre aux jeunes d’être pris en charge par John Carter pour tout ce qui concernait la traite, la fabrication des fromages et leur commercialisation, et par Sébastien pour l’entretien de la chèvrerie et les soins aux animaux.

			 

			*   *

			*

			 

			Julie et Joris furent ponctuels. Dès 7 heures, le garçon gara sa vieille voiture juste devant le pavillon où ils allaient loger avant de rejoindre leur patron qui les attendait pour leur offrir le café de bienvenue.

			Mais le 17, en fin de matinée, Sébastien les convoqua pour leur signifier que leur collaboration n’irait pas plus loin. Elle s’était révélée impossible à cause de l’attitude du jeune homme, qui n’avait fait que s’aggraver au fil des heures. Si Sébastien, extrêmement patient, avait fait de gros efforts pour le supporter en se disant qu’il était encore imbibé des théories qu’il avait acquises à l’école et qu’il ne parvenait pas à intégrer la réalité des besoins du monde agricole, il n’en fut pas de même pour John Carter. Excédé par le comportement du jeune homme, qui savait tout mieux que tout le monde et qui n’hésitait pas à se moquer de son tuteur, ce dernier le fit sortir sans ménagement du laboratoire en lui demandant de ne plus y mettre les pieds.

			Sans attendre, John rejoignit Sébastien pour lui annoncer qu’il ne voulait même plus entendre parler de ce « boy » qui n’acceptait pas de recevoir des conseils et qui prenait les autres pour des incapables.

			Sébastien fut alors expéditif. Il s’enferma dans son bureau avec John. Ensemble, ils rédigèrent les documents mettant fin à l’activité des deux jeunes gens en leur spécifiant objectivement les nombreux griefs qu’ils adressaient au garçon. Sébastien les convoqua et régla leur salaire.

			Joris fut suffisant, puant pour tout dire, à tel point que Julie, à son tour, lui reprocha son comportement inadmissible en lui signifiant, sur un ton étrangement mesuré, qu’elle ne voulait plus entendre parler de lui.

			Sébastien fit du mieux qu’il put pour ne pas tenir compte des propos déplacés du garçon. Il fut aidé en cela par John, qui avait compris que son patron était à bout, surtout quand le jeune homme, véritable tête à claques, lui lança :

			— Vous ne verrez jamais un panneau solaire sur votre ferme de merde. C’est moi qui vous le dis !

			Surpris par ces paroles qui n’avaient rien à voir avec la situation, Sébastien se rendit compte que le jeune homme était incapable de supporter la frustration et la réalité de l’échec. Il n’avait pas su saisir la chance qui lui avait été offerte. En outre, sa compagne était en train de rompre avec lui.

			Toutefois, en une fraction de seconde, Sébastien réalisa que Joris venait de lui prédire le pire pour son installation photovoltaïque alors qu’ils n’avaient fait que l’évoquer ensemble sans que cela n’eût un quelconque rapport avec les tâches qu’il leur avait proposé d’effectuer. Il en vint à se dire que le garçon était bien renseigné et qu’il faisait peut-être partie, en sous-main, des manifestants qu’il avait chassés de chez lui.

			Renonçant à lui crier tout ce qu’il avait sur le cœur, il respira profondément avant de lui lancer :

			— File ton chemin. Prends tes affaires et quitte cette ferme à l’instant. Nous ferons le ménage dans le pavillon.

			— Non, c’est moi qui le ferai, intervint Julie.

			Étonné par la réaction de la jeune fille, Sébastien allait lui répondre lorsqu’elle ajouta :

			— Si vous l’acceptez, monsieur, j’aimerais attendre la soirée pour saluer Carole et la remercier sincèrement de m’avoir proposé cet emploi. Ou alors je reviendrai en fin d’après-midi. Je tiens vraiment à lui dire combien je regrette ce qui s’est passé.

			Sébastien lui sourit. Il n’eut pas le temps d’en dire plus, car Joris se mit à crier sur Julie.

			— Tu attends quoi, toi ?

			Très posément, elle lui rétorqua :

			— Tu sais très bien qui j’attends. Mais toi, dégage ! Tu prends ta voiture et tu files. Je ne veux plus te voir, c’est clair ?

			Il ricana nerveusement en s’approchant pour la tirer vers lui et l’obliger à le suivre.

			Ce fut à ce moment-là que Sébastien intervint en lui prenant le bras :

			— Tu n’as pas compris ce qu’elle t’a dit ? Elle ne veut plus te voir. Quand une femme te dit non, ça veut dire non. Il faut que je te fasse entrer ça de force dans ta petite tête ? Alors file vite d’ici avant que je m’énerve vraiment.

			Joris fut sur le point de dire quelque chose, mais Sébastien ne lui en laissa pas l’occasion :

			— Tais-toi ! Pour la dernière fois, ferme-la. Depuis trois jours, tu ne dis que des conneries. Alors maintenant qu’on n’a plus rien à faire ensemble, barre-toi. Et immédiatement. Sinon, je ne réponds plus de rien.

			Joignant le geste à la parole, il l’empoigna par le col de son veston et l’accompagna jusqu’à sa voiture.

			— File, maintenant, et qu’on ne te voie plus traîner par ici. Julie va rester jusqu’au retour de Carole. Laisse-la tranquille. Elle n’a pas besoin d’un bon à rien comme toi !

			Avec toujours le même regard provocant, Joris prit tout son temps pour s’installer.

			— Le contact de ta bagnole, s’énerva Sébastien, tu veux que ça soit moi qui le mette ?

			Sentant qu’il risquait gros, l’autre s’exécuta.

			En passant la première vitesse, il ne put s’empêcher de répéter :

			— Vos panneaux, vous ne les verrez jamais !

			La voiture s’éloigna. Sébastien, agacé par ces menaces réitérées qui cachaient peut-être quelque chose de sérieux, revenait déjà vers John et Julie. Il ne vit donc pas le doigt d’honneur qui lui était adressé.

			Julie, elle, l’avait bien remarqué. Elle s’exclama, le visage défait :

			— Comment ai-je pu fréquenter un type comme lui ?

			— Nous faisons tous des erreurs, lui répondit Sébastien. Ne t’en veux pas. Au moins, toi, tu n’es pas comme lui. Vraiment pas du tout !

			Il attendit quelques secondes avant d’ajouter :

			— Je voulais te dire : si le travail que je te propose ici te convient, tu peux rester si tu le souhaites. Pour toi, la porte est grande ouverte.

			Elle le fixa comme si elle n’avait pas bien compris.

			— Vous voulez dire que…

			— Bien sûr. Tu as déjà le logement. Il sera un peu grand pour toi, mais bon…

			— Je ne sais pas comment vous remercier.

			— C’est Carole qui va être heureuse. Je ne te cache pas qu’elle avait des petits doutes sur ton copain. Mais elle s’était dit que ça s’arrangerait peut-être. Moi, dès que je l’ai vu, je n’en ai eu aucun, je te l’avoue. Mais je ne voulais pas te faire de peine et ne tenais pas du tout à décevoir Carole.

			Elle lui sourit.

			— Vous pourrez compter sur moi, je vous assure.

			— Je n’ai pas de doute.

			Puis, après quelques instants de silence, il reprit :

			— Si on s’y remettait ? Les chèvres n’attendent pas, et puis John va se faire un plaisir de t’inviter à fabriquer les fromages avec lui dans son laboratoire.

			 

			*   *

			*

			 

			Carole avait appelé Sébastien vers midi pour lui annoncer une bonne nouvelle concernant l’avancement de son dossier. Bien sûr, elle n’était pas censée le savoir, mais comme son entreprise, EDF-ENR, serait partie prenante en tant que première à bénéficier de la production d’énergie distribuée dans son réseau, un ingénieur de ses amis qui s’occupait du projet lui avait affirmé que la procédure était en très bonne voie.

			Sébastien en fut ravi. En fait, il était surtout heureux de lui parler et d’être ainsi un peu avec elle en pleine journée. Il lui dit que lui-même s’apprêtait à l’appeler, et il lui raconta ce qu’il venait de se passer avec Julie et Joris.

			— J’étais presque certaine de cette issue, lui avoua-t-elle. Je n’ai vu qu’une fois le jeune homme et il ne m’a pas fait une très bonne impression. Mais j’avais envie de faire quelque chose pour cette Julie, avec qui j’avais sympathisé. Je suis vraiment navrée de t’avoir mis dans cette situation.

			— Tu la retrouveras ce soir. Avant que je lui propose de rester travailler ici si elle le souhaitait, elle tenait à te revoir pour te dire combien elle était désolée, elle aussi. Elle était décidée à t’attendre.

			— Je la verrai donc tout à l’heure avec plaisir. Nous pourrons parler un peu toutes les deux. Je suis heureuse que tu lui aies proposé de rester à la ferme et suis certaine que tu n’auras pas à t’en plaindre.

			Il était prêt à l’informer des menaces proférées par Joris. Il se retint. Après tout, il aurait tout le temps de lui en parler plus tard. En fait, même s’il avait un mauvais pressentiment, il se faisait peut-être du souci pour rien. Pourtant, ce petit prétentieux semblait parfaitement informé, comme s’il avait cherché à s’infiltrer en se dissimulant derrière la façade de l’apprenti éleveur et fromager.

			Sébastien ne sut pas vraiment si c’était lui qui avait raccroché le premier. C’était peut-être elle, en fait. Mais cela n’avait aucune importance puisqu’ils s’étaient dit tous les deux qu’ils avaient hâte de se retrouver ce soir. Il se rendait compte que ses journées sans elle étaient de plus en plus longues.

			 

			 

			
				
					6. Par arrêté préfectoral, date officielle du début des vendanges.
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			Comme Sébastien et Carole le redoutaient, les opposants revinrent à la charge.

			Forts de l’expérience qu’ils avaient tirée de leur première incursion sur les terres des Collonge, qui aurait pu se terminer plus mal si le fermier avait vraiment utilisé son fusil contre eux, les adversaires du photovoltaïque agricole développèrent d’autres stratégies.

			Ce furent d’abord des affiches collées sur les murs des hangars, les poteaux télégraphiques et même les panneaux de signalisation qui menaient au village de Cenves, sur toutes les routes qui montaient du Beaujolais ou qui venaient de la Bourgogne.

			Ces affiches « Halte à l’agrivoltaïque », « La fin des paysans », « La mort des paysages », « Les usines à la campagne », « Le fric encore et toujours » n’avaient pas été réalisées par des amateurs munis de pinceaux trempés dans de la peinture rouge sur un fond bleu et blanc. Elles sortaient d’une imprimerie capable d’éditer de grands formats. Cela indiquait que ceux qui les avaient commandées avaient suffisamment de moyens pour les payer. Autant dire que ces gens, sincères ou manipulés, étaient téléguidés par des structures déjà en place qui avaient intérêt à refuser toute idée novatrice afin de laisser les choses en l’état, quitte à tuer définitivement le monde rural.

			Ces opposants étaient déterminés et sans doute capables de faire retarder l’exécution des travaux ou même de les empêcher radicalement. Avant tout, ils cherchaient à obtenir l’adhésion des gens qui vivaient à la campagne et qui ne souhaitaient pas la voir changer.

			Sébastien était novice dans le domaine du photovoltaïque et n’avait pas immédiatement appréhendé ces hostilités virulentes. Ce n’était pas le cas de Carole, qui avait été partie prenante en tant que représentante de son entreprise spécialisée dans ce type d’énergie, dans le Brionnais, chez un gros éleveur bovin de Saint-Christophe. Elle était également impliquée dans un élevage bio de volailles de la Bresse où des ombrières photovoltaïques produisaient déjà une importante quantité d’énergie tout en offrant un confort indéniable aux douze mille poules protégées du soleil par une ombre bienfaisante.

			Dans le cas de la ferme de Sébastien, elle dut avouer qu’elle avait sous-estimé l’ampleur des réactions. Dans les zones de la Bourgogne du Sud ou du département voisin de l’Ain, où les installations solaires fonctionnaient déjà, les oppositions avaient été de pure forme et sans réelle agressivité.

			Cette fois-ci, la visite sauvage des manifestants puis la prolifération parfaitement organisée des affiches et enfin l’envoi des insultes et menaces quotidiennes dans leurs courriels ainsi que sur leurs téléphones portables, dont les opposants s’étaient mystérieusement procuré le numéro, finirent par devenir insupportables.

			Robert et Anne-Marie furent également des cibles, ainsi que Pascal, qui ne comprenait pas pourquoi lui-même était mis en cause alors qu’il n’avait jamais envisagé pour son exploitation viticole le moindre début d’installation.

			Sébastien et surtout Carole se demandaient pourquoi ils déclenchaient tant d’animosité à leur égard, à tel point qu’elle finit par se demander si ce n’était pas le groupe EDF qui était visé à travers elle.

			Sébastien penchait plutôt pour une colère bien orchestrée et dirigée par le groupuscule qui s’était introduit dans sa ferme à la suite de la réception houleuse à laquelle son père avait mis bon ordre. Après la plainte qu’ils avaient déposée à leur encontre, ces gens-là s’attendaient sans doute à ce que les Collonge en subissent les conséquences. Or il n’en avait rien été, et cela avait dû attiser leur colère. Ils se disaient sans doute que ces éleveurs se situaient au-dessus des lois et qu’ils avaient de toute évidence des appuis bien placés.

			D’autre part, même s’il s’efforçait de les considérer comme des paroles négligeables, Sébastien ne parvenait pas à se débarrasser des menaces de ce Joris qui lui avait signifié et répété que la centrale ne verrait jamais le jour. Les attaques qu’ils subissaient actuellement s’inscrivaient peut-être dans cette démarche. Le jeune homme était peut-être bien mieux informé qu’il ne l’avait laissé paraître.

			Toutefois, en cherchant à se raisonner, Sébastien considérait que ce garçon prétentieux n’avait pas été malin. S’il faisait déjà partie de ce groupe qui s’opposait aux installations agrivoltaïques, il aurait pu être le ver dans le fruit en restant à la ferme. Dans ce cas, il n’aurait pas eu ce comportement exécrable. Ou alors, il était encore plus stupide qu’il l’avait imaginé.

			Face à toutes ces menaces, Sébastien et son père rendirent visite au maire, Joël Marois. Ils lui demandèrent de tout mettre en œuvre pour éviter d’éventuels débordements. Ce dernier leur promit de régulariser la situation. Il avait déjà prévenu les forces de gendarmerie des abus qu’il avait constatés. Comme lui-même avait été la cible des manifestants parce que son conseil municipal avait donné son accord au projet, le maire n’avait pas hésité à alerter le substitut du procureur de la République.

			En quittant la mairie, le père et le fils Collonge ne se sentaient pas abandonnés mais ne se firent aucune illusion sur les mesures qui pourraient être mises en place.

			Ils avaient eu raison de redouter l’impuissance des autorités quand Sébastien, accompagné de Julie, à qui il souhaitait montrer le futur espace réservé aux moutons, là où la centrale serait construite, parvint au bord de l’immense pré en pente qui descendait vers le ruisseau. Sur deux cents mètres environ, tous les piquets de clôture avaient été sciés au ras du sol.

			Pour l’instant, cela n’entraînait aucune conséquence fâcheuse, parce qu’il n’y avait pas encore de bêtes dans ce grand espace. Cela voulait dire que les installations futures, les clôtures et, à terme, les panneaux eux-mêmes, les câbles et tous les matériels indispensables à la production d’énergie pourraient être endommagés ou même détruits à la première occasion.

			Accompagné de la jeune femme, Sébastien descendit à toute allure jusqu’à la brigade de gendarmerie de Fleurie pour signaler l’acte de malveillance et la dégradation de sa clôture en liaison avec les menaces qu’il ne cessait de subir.

			Juste avant de se mettre au volant, il avait mis ses parents au courant des dégâts constatés sur la clôture du grand pré de Bazoche et avait prié son père de faire venir le maire ou l’un de ses adjoints séance tenante.

			 

			De son côté, en arrivant au bureau, Carole fut stupéfaite de découvrir un mail qui lui avait été envoyé à 1 h 43 : Ce n’est qu’un début.

			Elle chercha à joindre immédiatement Sébastien. Quatre fois de suite, elle tomba sur son répondeur. Très inquiète, elle appela ses parents. Anne-Marie la rassura : Sébastien allait bien mais il était très énervé parce qu’on lui avait scié de nombreux piquets de clôture pendant la nuit et qu’il était en train de rouler en direction de Fleurie pour déposer plainte à la gendarmerie.

			Des piquets coupés, c’était très embêtant, encore qu’elle ne savait pas si des chèvres se trouvaient en pâture dans le pré où ces salauds avaient agi. Si c’était le cas, les bêtes se trouvaient dispersées dans la nature ou, pire encore, avaient pu être maltraitées, blessées ou même tuées. Elle en tremblait déjà. Mais, au moins, Sébastien allait bien. Il ne lui avait pas répondu. C’était normal s’il conduisait. Elle finirait bien par le joindre en insistant un peu.

			Toutefois, en tentant de retrouver son calme, elle ne cessait de se répéter que les choses ne pouvaient pas durer comme cela. Leur vie allait devenir insupportable…

			 

			Le lendemain, ce fut bien pire.

			Personne n’avait aperçu Sébastien depuis qu’il avait demandé à Julie de nettoyer la salle de traite sur le coup de 10 heures du matin.

			Un peu plus tôt, John Carter l’avait vu prendre sa voiture, sans dire où il se rendait, avant de le voir revenir trois quarts d’heure plus tard, sans adresser un mot à quiconque, visiblement très contrarié, le visage tendu, presque grimaçant. Pour donner le change, sans doute, il avait pris sur lui pour sourire alors qu’il n’en avait assurément nulle envie.

			Quand Julie entra dans la chèvrerie après avoir hésité à le rejoindre tellement il semblait affecté, il s’efforça de lui donner quelques conseils sommaires sur la désinfection des manchons et des gobelets trayeurs. Il lui recommanda de s’adresser à John si elle avait besoin d’aide.

			Puis, sans rien ajouter, il avait traversé la cour en direction de la grange où était stocké le foin. Julie s’était mise au travail, interrompue quelques minutes plus tard par John qui lui proposait de l’aider. Lorsqu’il se rendit compte qu’elle se débrouillait fort bien toute seule, il fila dans son laboratoire.

			À l’heure du repas partagé chaque jour avec leur patron, ils devinrent franchement inquiets quand ils constatèrent qu’il n’était pas là alors que, d’habitude, c’était toujours lui qui les attendait.

			Un jour, Sébastien, s’étant rendu compte qu’il serait en retard parce qu’il avait dû aller secourir une chèvre qui s’était entravée dans des fils de fer, leur avait téléphoné pour les inviter à commencer leur repas sans attendre son retour.

			Tendus et mal à l’aise, ils patientèrent encore pendant une dizaine de minutes sans oser se parler, de peur d’aviver les inquiétudes de l’autre, jusqu’au moment où John décida de l’appeler. Il tomba sur sa messagerie.

			Si seulement ils avaient su où il était allé ! Mais il ne leur avait rien dit.

			Se rappelant qu’ils l’avaient vu se diriger vers la grange, ils s’y rendirent tous les deux pour constater, sans surprise, qu’il ne s’y trouvait pas.

			Après avoir hésité, John proposa à Julie de rester près de la table, au cas où Sébastien arriverait pour manger. Il l’avisa qu’il avait décidé d’aller sonner à la porte de ses parents afin de savoir s’ils avaient de ses nouvelles.

			Elle s’abstint de lui dire que ce n’était pas une bonne idée…

			En voyant à quel point Robert et surtout Anne-Marie semblaient fatigués à cause des menaces répétées des opposants qui leur en avaient fait perdre le sommeil, il regretta tout de suite de leur infliger un tracas supplémentaire.

			— J’étais venu vous demander si vous saviez où est allé votre fils. Nous étions avec lui sur le coup de 10 heures. Il a demandé à Julie de nettoyer la salle de traite. Nous ne l’avons pas revu dans la chèvrerie.

			Tout en leur parlant, John s’efforça de leur sourire pour ne pas dramatiser la situation. Il leur précisa :

			— Il n’y a rien de grave, bien sûr. Mais comme nous mangeons toujours ensemble à midi et qu’on ne l’a pas vu nous rejoindre, on a pensé, Julie et moi, que vous aviez peut-être eu besoin de lui.

			— Il allait où quand vous l’avez vu pour la dernière fois ? lui demanda Robert.

			— Vers la grange à foin.

			— Tu as vérifié qu’il ne s’y trouvait pas encore ?

			— Bien sûr, j’y suis allé, mais il n’y avait personne.

			— Sa voiture est bien là ? demanda Anne-Marie.

			— Oui, il l’a laissée à sa place un peu avant 10 heures, ce matin.

			En se grattant la tête, Robert semblait perplexe.

			— Tu sais pourquoi il l’avait prise ? Il ne t’a pas dit où il était allé ?

			— Pas du tout. Il est resté muet quand il est rentré.

			Les sentant très inquiets, John s’en voulut alors d’être venu frapper à leur porte. Il se rendit compte que le visage d’Anne-Marie, qui venait de se rasseoir brusquement comme si ses jambes ne la portaient plus très bien, était devenu tout blanc.

			Il s’approcha d’elle et lui parla très doucement.

			— Tranquillisez-vous, madame. Il va revenir sans tarder et il risque même de nous engueuler quand il va savoir que je vous ai dérangés, vous et votre mari.

			— Vous avez essayé de le joindre ? lui demanda-t-elle d’une voix si basse qu’il l’entendit à peine.

			Il lui mentit :

			— Je n’ai pas osé.

			— N’attendez pas, bon sang ! Appelez-le tout de suite.

			John s’exécuta tandis que Robert s’était approché de lui. Il tomba de nouveau sur sa messagerie. Cette fois-ci, il lui laissa un message en s’efforçant d’y mettre une pointe d’humour.

			— Il ne répond pas, constatèrent-ils. Ce n’est pas normal tout ça.

			— Oh ! Vous savez, il y a plein de zones sans réseau dans les collines. Il suffit qu’il soit dans un coin où ça ne passe pas. On ne sait jamais, il y a peut-être une bête blessée au bas des pentes et il s’occupe d’elle. Je ne sais pas, mais je me dis que c’est tout à fait possible.

			— Tu as raison, réagit Robert, ça m’est arrivé plusieurs fois. Bien sûr, moi, je n’avais pas de téléphone, donc je ne sais pas si ça marchait ou pas, mais des chèvres et des cabris que je suis allé chercher, j’ai en sauvé bien souvent.

			Puis il ajouta :

			— Si on ne le voit pas revenir, disons dans un quart d’heure, nous irons, toi et moi, jusqu’au pré des Ormeaux, où il a mis le troupeau des jeunes. C’était là que je les parquais, moi aussi.

			— Volontiers. Même tout de suite si vous voulez.

			John n’osait pas lui proposer de s’y rendre seul pour éviter à Robert de faire de gros efforts en marchant jusqu’à ce pré éloigné. Il s’apprêtait à parler lorsque ce dernier lui lança :

			— Tu dois te dire qu’avec mes vieilles jambes il va me falloir du temps.

			— Non, pas du tout.

			— Tant mieux, parce qu’elles ne sont peut-être plus très jeunes, mais elles sont encore capables d’aller vite.

			Il ajouta :

			— Dans ce cas, allons-y !

			Anne-Marie avait joint ses mains comme si elle priait.

			— Je vais demander à Julie de vous tenir compagnie pendant que nous serons partis, l’informa John pour la réconforter et surtout pour qu’elle ne reste pas seule. Nous n’en aurons pas pour longtemps.

			En la quittant, il n’était pas certain qu’elle l’eût bien entendu !

			Il remarqua qu’elle avait le regard fixé sur la grande fenêtre qui donnait sur la montagne. Elle était figée et ne répondit pas au salut qu’il lui adressa.

			Deux minutes plus tard, Julie l’avait rejointe tandis que Robert et John marchaient vers le nord, sur le chemin qui courait derrière la chèvrerie.

			 

			Quand Carole, que personne n’avait prévenue afin de ne pas l’inquiéter, arriva au volant de sa voiture, elle comprit­ tout de suite qu’il s’était passé quelque chose de grave à la ferme. Le cœur battant à toute allure, elle découvrit au milieu de la cour Robert, Anne-Marie, John, Julie et Pascal qui s’efforcèrent de ne rien laisser paraître à mesure qu’elle marchait vers eux.

			Pas un son ne put sortir de sa bouche quand elle apprit que personne ne savait où Sébastien était passé.

			Mécaniquement, elle composa son numéro sur son portable. Comme tous ceux qui étaient là l’avaient tenté avant elle, elle ne put le joindre. Mais, fait encore plus déroutant que lors des appels précédents, ils remarquèrent que cette fois-ci sa messagerie n’était plus active. Elle semblait à bout.

			La présence de Pascal, qui venait rarement au domaine, surtout en cette période où il devait être très affairé dans son cuvage de Saint-Amour, l’alarma véritablement. Ses parents, désemparés, avaient dû lui demander de monter sans attendre. Cela signifiait qu’ils étaient très inquiets de ne pas savoir où était passé leur fils cadet. Avant de quitter son cuvage, Pascal avait laissé ses consignes aux deux vignerons qui étaient venus l’aider. Il avait dû demander à leur voisine de bien vouloir garder les jumelles à leur retour de l’école avant l’arrivée de leur mère, qui était sans doute occupée à son travail.

			Pascal tenta de réconforter Carole mais ne trouva pas les paroles qui auraient pu la soulager. Il avait été maladroit et préféra se taire en redoutant de l’être plus encore s’il persistait à vouloir faire le bien.

			Le teint livide d’Anne-Marie et son silence inhabituel ne firent qu’amplifier la détresse de Carole, d’autant plus que Robert l’informa qu’il n’avait pas retrouvé Sébastien comme il en avait eu l’espoir dans l’espace réservé aux jeunes chèvres où il s’était rendu en compagnie de John.

			— Pourtant, s’énerva Carole d’une voix éraillée qui ne semblait pas être la sienne, d’habitude posée et presque chantante, il ne peut pas être loin puisque sa voiture et son tracteur sont là, tous les deux. S’il avait dû s’absenter, il me l’aurait dit. Quand je suis partie au travail ce matin, je l’ai vu se diriger vers la chèvrerie. Nous nous sommes dit « à ce soir » comme d’habitude.

			— Ça ne l’a pas empêché de prendre sa voiture et de partir sans rien dire, intervint Anne-Marie qui était restée muette jusqu’à cet instant.

			— Il a pris sa voiture ? réagit Carole, autant surprise par le ton de cette voix à laquelle elle ne s’attendait pas que par le sens de ces paroles. Pour aller où ? Vous ne savez pas ?

			John et Julie, qui étaient les seuls à qui il aurait pu donner une information, haussèrent en même temps les épaules.

			— Nous l’avons juste vu quand il est rentré.

			— Il ne vous a rien dit ?

			— Non, répondit Julie.

			— Il nous a paru soucieux, compléta John qui regretta tout de suite d’avoir dit cela. Puis il nous a souri, comme d’habitude.

			— À ce moment-là, très gentiment, il m’a donné mon travail à faire pour la matinée, intervint Julie.

			— Puis il s’est dirigé vers la grange au foin, poursuivit John.

			— Et depuis ?

			— Nous ne l’avons pas revu et je suis allé chez ses parents. De là, son père et moi, nous sommes montés jusqu’au pré des Ormeaux. Pour rien. Alors, M. Collonge a décidé d’appeler Pascal. Voilà où nous en sommes.

			— Il faut prévenir la gendarmerie, décida Carole qui semblait perdue. J’ai reçu un mail menaçant sur mon ordi. Maintenant, j’ai très peur. J’avais presque fini par m’habituer à ces provocations, Sébastien aussi. On avait décidé de ne plus y faire attention pour éviter de nous pourrir la vie. On aurait dû les prendre plus au sérieux. J’espère me faire du souci pour rien, mais si jamais ils s’en sont pris à Sébastien, je leur mènerai une vie d’enfer à ces bons à rien. Je vous le jure !

			Elle n’avait pas pu retenir ses larmes. Maintenant, elle criait presque, paniquée :

			— Appelle vite les gendarmes, Pascal. J’en suis incapable. Qu’ils viennent vite avec tous les moyens de recherche. Ils ne seront jamais là avant la nuit.

			Heureusement, Robert, qui connaissait à la perfection chaque pouce de terrain, prit les choses en main pour dire à chacun où il devait se rendre. Carole en fut soulagée. Elle le laissa faire. Il les informa qu’il partirait seul au-delà de la ferme après avoir raccompagné Anne-Marie dans leur maison. Elle refusa de s’y rendre en lui affirmant qu’elle ne pourrait pas rester à ne rien faire. Elle n’accepta pas de laisser son époux seul à chercher leur fils et le rejoignit sans que Robert ne s’y oppose.

			Pascal, pour qui les environs n’avaient aucun secret, partirait vers la vallée en compagnie de Carole avant la tombée de la nuit pendant que John et Julie se dirigeraient vers les hauts. Chacune de ces deux équipes serait accompagnée d’un border collie. Les chiens pourraient être utiles, même s’ils n’étaient pas des animaux de pistage.

			Les gendarmes de Fleurie étaient parvenus à joindre une voiture de leurs collègues qui étaient en train de faire une ronde de surveillance dans le secteur. Ils rappelèrent Pascal pour l’informer que leurs collègues se dirigeaient vers la ferme et qu’ils seraient sur place dans quelques minutes.

			Au moment où la recherche se mettait en place, la voiture bleue pénétrait dans la cour. Les deux hommes qui en sortirent exigèrent d’obtenir quelques précisions avant de se lancer à travers les prés. Ils étaient bien conscients qu’ils devaient faire vite, puisque la nuit serait là dans une heure, une heure trente, dans le meilleur des cas.

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			8

			 

			 

			Par des sentiers différents qui leur avaient toutefois permis de s’entrevoir tandis qu’ils progressaient en direction des grands bois, tous durent se résoudre à s’arrêter avant de rebrousser chemin à cause de l’obscurité qui tombait vite.

			Avec ses mains en porte-voix pour se faire entendre d’une colline à l’autre, Pascal demanda à tous, gendarmes y compris, de revenir à la ferme. Cela ne servait plus à rien de chercher dans la pénombre.

			En criant très fort, John lui répondit qu’il avait bien reçu son message. Non loin de Pascal, son père, qui avait encore l’ouïe fine, lui adressa un geste de la main pour lui signifier qu’il l’avait bien entendu et qu’ils faisaient demi-tour, Anne-Marie et lui.

			À ce moment-là, la campagne fut envahie d’un étrange silence, juste perturbé par les aboiements de Chorus, le chien qui accompagnait John et Julie. Il s’était immobilisé en pointant son museau vers le ciel qui semblait plus clair au-dessus d’eux alors qu’il était très sombre à proximité des crêtes. Julie avait compris qu’il était en train de leur indiquer quelque chose qu’ils n’avaient pas remarqué. Elle fit signe à John de garder le silence.

			Soudain, elle perçut comme un cri qui devint de plus en plus aigu presque au-dessus d’eux, non loin de l’endroit où Carole et Pascal se trouvaient trois minutes plus tôt, quand ce dernier leur avait envoyé le signal du retour.

			En même temps qu’elle, John repéra alors deux rapaces qui tournoyaient au-dessus de la combe située sur leur gauche, trois cents mètres plus loin.

			— Ce sont des milans noirs, dit Julie. Je saurais les reconnaître entre mille. Il y en avait plusieurs près des marais qui se trouvaient derrière la maison de mes parents.

			John ne cessait de fixer les oiseaux aux larges ailes. Avec leur vue presque aussi perçante que celle des faucons, il les savait capables de déceler des proies, même de très haut, et ils tournaient alors en rond comme ils le faisaient en ce moment en s’appuyant sur les courants.

			— J’ai très peur, John. Je crains même le pire ! s’écria Julie. Il faut que nous prévenions les autres. La nuit va nous empêcher de voir quoi que ce soit dans quelques minutes, mais au moins, si on peut localiser l’endroit où ces oiseaux ont repéré quelque chose, on en saura peut-être plus.

			— Tu ne penses pas que…

			— Notre patron est peut-être tombé au pied de ces rochers et il lui est impossible de remonter tout seul. Je t’en supplie, John, crie très fort. Appelle les autres. Même s’ils sont en train de rentrer, il y en a peut-être un qui va t’entendre.

			John hurla comme il ne l’avait jamais fait. Il n’obtint aucune réponse.

			Julie décida alors de crier, elle aussi, en même temps que lui.

			Soudain, il leur sembla entendre un signal lointain. Ils crièrent une nouvelle fois très fort. Maintenant, c’était certain, l’un d’eux leur avait répondu. Mais comme il faisait de plus en plus sombre, ils ne pouvaient distinguer quoi que ce soit de l’autre côté du vallon.

			Au-dessus, sur le fond plus clair du ciel, les milans noirs tournaient toujours et huissaient de plus en plus fort.

			— Si seulement nous avions le numéro d’un de leurs portables ! s’écria Julie. Même avec peu de réseau, on aurait peut-être pu les joindre. Mais là, rien. Nous n’avons aucun moyen de les appeler.

			Soudain, la sonnerie du téléphone de John retentit. Incrédule, il fixa l’appareil puis, d’un coup, décrocha.

			— C’est Pascal. On vous a entendus. Vous avez vu quelque chose ?

			— Oui… Non… Il y a des rapaces qui tournent au-dessus des rochers. On se disait que…

			— Oh ! Oui, bon Dieu ! Je les vois. Les gendarmes ont dû les repérer, eux aussi. Je les aperçois mal. Ils sont en train de courir, on dirait. La lumière de leur torche se déplace vite en tout cas. Carole et moi, on file avec l’autre border dans leur direction. Vous nous rejoignez ?

			— Tout de suite.

			Pascal avait raccroché.

			Aussitôt, John, Julie et le chien Chorus partirent vers le point au-dessus duquel les milans tournaient. Ils n’avaient pas de lampe alors qu’il faisait de plus en plus sombre. Heureusement, ils pouvaient compter sur la lumière de leurs portables.

			Tout en courant, John se demandait comment Pascal avait pu le joindre. Soudain, il se rappela qu’il lui avait donné son numéro sur la demande de Sébastien au cas où les deux frères n’auraient pas pu se joindre pendant la crise du Covid. À cette époque, Sébastien s’absentait pendant quelques heures pour aller tailler les ceps de son frère à Saint-Amour, puisque les employés viticoles étaient alors en chômage technique. Ainsi, en ayant obtenu le numéro du portable de John, Pascal se sentait plus serein. Il pourrait alors avoir des nouvelles de ses parents pendant l’absence de Sébastien si jamais le virus s’attaquait à eux.

			En fait, Pascal n’avait jamais appelé John, mais aujourd’hui, cette précaution leur avait rendu grand service.

			Ils arrivèrent en même temps que les gendarmes dans la zone des rochers longés par un étroit chemin qui donnait cent mètres plus loin sur la route départementale. Pascal, Carole et le chien y parvinrent juste après eux.

			Robert, qui ressentait dans sa poitrine une douleur oppressante, et Anne-Marie, qui respirait mal, avaient décidé de descendre vers les rochers après avoir refusé de rentrer directement chez eux sur la demande leur fils. Ils ne couraient pas, bien sûr. Angoissés, ils avançaient à pas lents dans le noir sur des sentes qu’ils connaissaient comme leur poche en direction du faisceau des lampes un peu plus bas, le long du chemin.

			 

			Au risque de basculer dans le vide, Carole s’avança jusqu’au bord du rocher avec pour seule clarté la lumière de son téléphone. Sans attendre, les gendarmes se précipitèrent derrière elle et l’un d’eux l’agrippa par la taille tandis que son collègue dirigeait sa lampe dans ce trou profond.

			Il fut donc le premier à apercevoir cet homme que toute sa famille recherchait.

			Recroquevillé, le crâne ensanglanté s’il se fiait à ce que son faisceau lui laissait entrevoir, l’homme était immobile et n’avait sans doute pas résisté au choc qu’il avait encaissé après une chute d’environ six mètres.

			Carole resta muette dans le silence des collines plongées dans le noir. Elle se disait que tout cela n’était pas vrai. Ses yeux semblaient figés et sa tête, dans la lumière des torches et des lampes, se déplaçait de gauche à droite comme le font celles des marionnettes au bout de leurs fils.

			Les rapaces ne huissaient plus. À cet instant, personne ne pouvait assurer qu’ils tournaient encore au-dessus d’eux. Cela n’avait plus aucune importance. La nuit recouvrait maintenant toute la campagne. Dans le ciel, à l’ouest, l’étoile du berger brillait déjà.

			Soudain, Carole se mit hurler avant de partir dans un grand éclat de rire qui glaça tous ceux qui étaient présents. Pascal fut le seul à réagir. En un éclair, il fut horrifié en imaginant qu’elle pouvait sauter dans le vide. Il se précipita et l’entoura de ses bras pour la mettre en sécurité derrière les deux gendarmes qui, sans bouger d’un pouce, sans doute parce qu’ils redoutaient le pire, éclairaient la scène.

			Lorsqu’ils entendirent ce cri suivi d’un rire strident, Robert et Anne-Marie s’immobilisèrent. Puis, tout à coup, ils tentèrent de courir, en n’écoutant plus la douleur qui les tenaillait.

			Le gendarme qui fut le premier à se trouver sur leur chemin les empêcha de monter sur le rocher et demanda à John de l’aider à les maintenir éloignés.

			Avec douceur et sûr de sa force, le géant empêcha Robert d’avancer, même si ce dernier tenta de lui échapper. Mais il se ravisa, se disant qu’il n’avait pas le droit de laisser son épouse qui pleurait à chaudes larmes, accablée et impuissante. Il passa son bras sur ses épaules, sans cesser de la consoler.

			Pascal tenait toujours Carole, qui lui demanda de la laisser s’asseoir parce que ses jambes la portaient de plus en plus mal. Julie, effrayée par la vision horrible de son patron étendu au fond de ce trou, s’était approchée d’elle et lui parlait doucement, comme si ses paroles pouvaient atténuer sa détresse et sa douleur qu’elle sentait sur le point d’exploser d’une seconde à l’autre.

			Le gendarme gradé qui avait découvert Sébastien appela immédiatement les secours. En quelques secondes qui lui parurent pourtant bien longues, il parvint à joindre les pompiers et leur exposa la situation. Faute de cordes, personne ne pouvait descendre près de la victime.

			Il leur demanda d’envoyer une équipe le plus rapidement possible avec tout le matériel adéquat et, en se servant de son téléphone de fonction, il leur donna les coordonnées GPS du lieu où il se trouvait.

			Il savait qu’ils appelleraient le Samu, selon la procédure habituelle, mais il espérait surtout que, dans leur brigade, le médecin-pompier serait disponible. L’équipe médicale arriverait dans les délais les plus raisonnables, mais certainement trop tard !

			Dès qu’il eut raccroché, le gradé appela son commandement afin de signaler la découverte qu’il venait de faire et l’informa qu’il ne pourrait pas continuer sa ronde telle qu’elle avait été prévue. Quand cela fut fait, il demanda si une équipe spécialisée dans les secours en montagne pourrait être disponible à proximité. L’opérateur en chef lui répondit qu’il allait faire tout son possible pour réunir des personnels compétents mais ne lui cacha pas qu’ils mettraient du temps à intervenir.

			 

			Vingt minutes plus tard, deux véhicules des sapeurs-pompiers débouchaient de la route départementale, tous feux allumés. Heureusement, la largeur du chemin leur permit d’accéder jusqu’à la limite du rocher.

			En quelques instants, les sauveteurs purent faire descendre la plus grande de leurs échelles. Ils parvinrent jusqu’à la victime, qui n’avait pas bougé, comme tous ceux qui étaient présents l’avaient constaté en redoutant l’issue la plus probable.

			Peu de temps après, le véhicule du Samu se gara derrière celui des pompiers. Les gendarmes résumèrent la situation au médecin en le guidant jusqu’au bord du trou où se trouvaient déjà les secouristes qui agitaient leurs bras en lui demandant de les rejoindre le plus vite possible.

			Avec sa trousse en bandoulière, le docteur se retrouva près de la victime pour entendre l’un des pompiers qu’il avait déjà rencontré lors d’une précédente intervention lui glisser à l’oreille :

			— Il est très faible, mais il respire…

			 

			*   *

			*

			 

			Le diagnostic du médecin correspondait aux propos du pompier. Son visage exprima une grimace qui laissait entendre que cet homme n’avait plus de réelle réaction.

			Avec d’infinies précautions, Sébastien fut installé sur un brancard équipé d’un matelas coquille avant d’être hissé jusqu’au sommet de la cavité.

			Les gendarmes prièrent alors tous ceux qui étaient là de laisser les secouristes installer le blessé dans le véhicule équipé. Ils eurent du mal à les contenir et durent compter sur l’aide des pompiers qui les empêchèrent de s’approcher de leur véhicule.

			Le jeune médecin fut le dernier à mettre le pied sur les rochers. C’était toujours le moment qu’il redoutait le plus lorsque des amis ou les proches d’une victime se trouvaient sur place. C’était souvent le cas dans les accidents de la route, surtout quand la gravité des blessures, comme aujourd’hui, donnait peu d’espoir à son entourage.

			Bien entendu, il ne pouvait rien laisser paraître.

			Tout en gardant un ton professionnel, il fit preuve d’empathie à l’égard de tous. Il avait déjà compris qu’il avait face à lui la compagne de cet homme et, sans aucun doute, ses parents âgés juste derrière elle.

			— Selon mes premières constatations, il a perdu connaissance lorsque sa tête a heurté le sol, tout en bas. Son pouls est faible, mais cela se comprend, n’est-ce pas ? Il respire lentement. Nous le transportons tout de suite à l’hôpital Nord-Ouest de Villefranche. Pour l’instant, je suis désolé de ne pouvoir vous en dire davantage. Sachez que le service neurologique dans lequel il va être conduit mettra tout en œuvre pour lui prodiguer les soins dont il a besoin.

			Robert se permit de lui en demander un peu plus.

			— Vous voulez nous dire que notre fils…

			— Je suis désolé, monsieur. Je ne pourrai que vous répéter ce que je vous ai déjà dit. Mais je peux vous assurer qu’il ne pourra pas être en de meilleures mains que là où nous allons le transporter.

			Puis, en s’éloignant de trois pas, il ajouta :

			— Ils sont prêts à partir. Je dois y aller moi aussi.

			Il les quitta en leur adressant un signe de la main.

			Quelques secondes plus tard, tous hébétés sur le chemin, ils pouvaient voir les lumières bleues des gyrophares filer vers la vallée…
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			Carole et Pascal ne parvenaient pas à tenir en place dans la salle d’attente du service neurologique de l’hôpital de Villefranche.

			Sur les conseils de l’infirmière de nuit qui les avait très gentiment accueillis en leur assurant que leur compagnon et frère allait bénéficier des meilleurs soins, ils s’étaient assis pendant quelques secondes. Mais Carole, qui ne cessait de se tordre les mains sans pouvoir retenir ses larmes, avait très vite abandonné son siège. Elle se mit à marcher de long en large dans le couloir en écoutant attentivement tous les sons qu’elle pouvait percevoir alors que régnait un silence presque total.

			Pascal n’avait pas hésité à l’accompagner et à la rassurer de la plus douce des manières alors que lui-même était particulièrement pessimiste. Les paroles qu’il adressait à Carole à voix basse étaient faites autant pour lui donner espoir que pour se persuader lui-même que Sébastien allait surmonter ce coup dur, lui le casse-cou de la famille.

			Elle n’en pouvait plus d’attendre sans rien savoir depuis presque deux heures. Si Pascal ne l’avait pas retenue, elle aurait frappé à toutes les portes, imaginant que Sébastien se trouvait forcément derrière l’une d’elles.

			Soudain, elle vit apparaître dans le couloir un homme qui s’avéra être un interne, comme l’indiquait le badge fixé sur sa blouse blanche. Elle se précipita vers lui pour tenter d’obtenir des nouvelles.

			Dans ce service qui recevait quotidiennement de grands blessés et des gens victimes d’une attaque cérébrale, les médecins étaient confrontés aux proches qui, c’était évident et parfaitement normal, avaient besoin d’entendre des propos rassurants.

			D’une voix douce, ce jeune homme ne chercha pas à faire preuve d’un optimisme stupide. Calmement, il s’efforça de tenir des propos rassurants :

			— Sachez, madame, que votre compagnon possède une constitution physique qui est nettement au-dessus de la norme.

			— Docteur, je vous en supplie. Vous êtes en train de me laisser entendre que…

			— Madame, l’interrompit-il, je ne suis pas capable de vous en dire davantage, sinon que le choc qu’il a subi a été très violent. Au moment où votre compagnon a été admis dans notre service, le Pr Peyrard était sur le point de partir. Il l’a pris en charge immédiatement. Il est donc, je vous l’assure, entre les meilleures mains.

			— Je veux bien vous croire, docteur, mais comprenez-moi. Je suis morte d’inquiétude et je ne vais pas pouvoir attendre ici toute la nuit sans rien savoir. Vous pensez que je pourrai le voir ?

			— Madame, ne croyez surtout pas que cela cache quoi que ce soit, mais vous ne pourrez pas rejoindre votre compagnon dans l’immédiat. Dans les toutes prochaines heures, ce sera impossible. Il se trouve en soins intensifs dans un milieu stérile, soumis à toute une batterie de tests en bénéficiant des premiers traitements.

			Carole se retourna alors vers Pascal qui, même s’il avait hâte de savoir où en était l’état de son frère, n’avait pas voulu s’immiscer dans la conversation et s’était abstenu de la moindre remarque.

			En prenant sur lui tellement il ressentait que les propos retenus du médecin faisaient partie de ceux qui préparent les familles au pire, il esquissa un sourire encourageant.

			L’interne en profita pour s’adresser à lui :

			— Vous êtes bien le frère de notre patient, n’est-ce pas ? Comme je l’ai indiqué à madame, il bénéficie actuellement de tout ce que nous pouvons mettre en œuvre. Vous devriez aller vous reposer un peu, tous les deux, parce qu’il est inutile que vous restiez sur ces chaises toute la nuit.

			— Non, docteur ! s’écria Carole. Je ne pourrai pas partir d’ici sans savoir.

			Sans perdre patience, l’interne reprit une partie des propos qu’il avait déjà tenus. Avec l’aide de Pascal, il parvint à lui faire changer d’avis et elle finit par admettre que c’était la solution la plus raisonnable. Le personnel de nuit avait sans doute d’autres préoccupations que de perdre son temps à gérer les proches des patients admis en soins intensifs.

			De son côté, Pascal n’eut besoin de l’avis de personne pour décider que Carole ne prendrait pas sa voiture pour rentrer. Elle la laisserait sur le parking de l’hôpital et il la conduirait jusqu’à la ferme où, s’il le fallait, il resterait jusqu’au lendemain matin.

			D’ailleurs, il imaginait aisément que ses parents ne s’étaient pas couchés et qu’ils attendaient avec impatience des nouvelles de l’état de Sébastien. Il ne tenait pas à accabler Carole de cette charge supplémentaire, estimant que c’était à lui de l’assumer.

			Avant de se glisser derrière le volant, il appela Virginie, qu’il avait déjà eue plusieurs fois au téléphone. Elle semblait très affectée, elle aussi, et lui indiqua qu’elle aurait bien voulu le rejoindre mais, comme elle ne pouvait pas laisser les jumelles, elle avait dû se résoudre à rester avec elles.

			Il l’informa qu’il rentrerait le lendemain matin de bonne heure et qu’il raccompagnait Carole, dont l’état ne lui permettait pas de conduire. Il ajouta qu’il allait retrouver ses parents, sans doute incapables de trouver le sommeil.

			Virginie l’assura qu’elle était de tout cœur avec lui et qu’elle aurait du mal à s’endormir, elle aussi. Elle souhaitait que Sébastien se remette rapidement de cette chute et qu’il retrouve vite son troupeau après ce gros coup dur qu’il venait de subir.

			Sans lui faire la moindre remarque, Pascal n’était pas sûr que son épouse ait pris conscience de la gravité de la situation…

			 

			*   *

			*

			 

			Après une courte de nuit de sommeil, le Pr Peyrard regagna le service de neurologie de l’hôpital.

			Il avait hâte de retrouver le patient auprès de qui il était longuement resté la veille, avant que le Dr Mounier ne le remplace.

			Le professeur avait pratiqué toute une série de tests sur Sébastien Collonge avant de conclure que son patient était plongé dans un coma profond de stade 37.

			Bien entendu, le blessé avait été tout de suite placé sous assistance respiratoire, dans la continuité de ce qu’avaient pratiqué les secouristes jusqu’à son admission au service des urgences. Le maintien de ses fonctions vitales avait été immédiatement assuré du fait qu’il n’était pas capable de fournir des réponses verbales et motrices et que ses yeux restaient clos sans manifester la moindre réaction.

			À ce stade de l’analyse, le professeur comptait sur le jeune âge de la victime, qui représentait statistiquement un élément primordial dans ses chances de survie. Avant toute décision qu’il allait être amené à prendre, il devait attendre les résultats de l’IRM que son patient allait passer dans les minutes suivantes pour localiser précisément les atteintes cérébrales qu’il avait subies.

			Le Dr Mounier, qui était, lui aussi, un spécialiste des traumatismes subis par le cerveau, semblait encore moins optimiste que le professeur devant l’absence quasi totale de réactions aux premiers tests. Il ne pouvait pas se prononcer. Comme le professeur, il pensait que son âge et sa carrure athlétique étaient les éléments sur lesquels un espoir de recouvrer au moins une partie de sa conscience pouvait être fondé. S’il avait eu vingt ans de plus, une issue fatale aurait pu être prédite sans risque d’erreur.

			Au-delà de son auscultation minutieuse, le Pr Peyrard eut bientôt l’intime conviction que son patient ne se trouvait pas dans cet état à la suite d’une chute malencontreuse, mais qu’il avait été poussé dans le vide par un ou plusieurs agresseurs.

			Même s’il n’était pas un spécialiste des affaires criminelles, il se basait sur plusieurs éléments pour étayer son hypothèse.

			Tout d’abord, le professeur était convaincu que cet homme avait eu le visage aspergé de gaz lacrymogène. Il en aurait la confirmation dans quelques minutes, lorsqu’il recevrait les résultats des échantillons qu’il avait confiés au laboratoire de l’hôpital.

			Il avait prélevé sur ses paupières d’infimes résidus identiques à ceux qu’il avait déjà remarqués sur des individus admis aux urgences et qui avaient été gazés lors de bagarres de rue ou après avoir importuné de jeunes femmes qui les avaient aspergés de ce spray défensif.

			D’autre part, la victime portait sur le haut de sa poitrine, au-dessus de sa clavicule gauche, une blessure qui ne résultait pas de sa chute et qui semblait avoir été provoquée par un objet contondant. Il pouvait s’agir d’un coup porté par une tige métallique au bout acéré, par la lame d’un couteau, d’un canif ou même d’un cutter.

			Le médecin avait également repéré une sorte d’estafilade sur son cou, à la base de l’oreille gauche, sur une longueur de six centimètres. Toutefois, il était incapable de définir si cela résultait d’un coup porté ou d’une trace occasionnée par le frottement sur un rocher pendant la chute.

			Il ne pouvait pas garder ses observations pour lui. Il en fit part au Dr Mounier, qui avait fait les mêmes constatations. Ce dernier ajouta même que la marque qu’il avait repérée sur la pommette gauche de la victime pouvait résulter du choc sur le sol après une chute d’une telle hauteur, mais pouvait aussi être la conséquence d’un coup porté par un objet très dur ou provoqué par un projectile lancé ou tiré à bout presque portant.

			Les deux médecins n’hésitèrent pas. Ils devaient faire examiner cet homme par un confrère légiste. Avec les observations qu’ils venaient de faire, il leur serait impossible, en cas d’issue fatale, de signer un permis d’inhumer en considérant que le décès de leur patient résulterait d’une simple chute malencontreuse.

			Même si cela semblait peu probable, il pouvait également s’agir d’une tentative de suicide. Une expertise légale précise devait être ordonnée.

			La déontologie et leur rigueur professionnelle comman­daient aux médecins de tout mettre en œuvre pour connaître la vérité. Il ne fallait rien laisser dans l’ombre par respect pour la victime ainsi que pour tous ses proches.

			Il était de leur devoir d’alerter les autorités du constat qu’ils venaient de faire.

			Le Pr Peyrard, qui connaissait bien le procureur de la République de Villefranche, avec qui il avait partagé avec plaisir quelques parties de golf au printemps dernier, décida de l’informer des découvertes que lui-même et son confrère venaient de faire.

			Le procureur ne se trouvait pas dans son bureau. Ce fut donc son substitut qui prit la communication. Cet homme connaissait également le Pr Peyrard, non pas pour avoir joué au golf avec lui, mais parce qu’il avait soigné son père deux années plus tôt.

			Leur conversation fut donc très cordiale, surtout parce que le professeur demanda au substitut des nouvelles de son père, avec qui il avait eu un très bon contact.

			Quand il lui précisa la raison de son appel, le substitut fut particulièrement attentif, surtout quand il l’entendit prononcer le nom du village de Cenves. Immédiatement, il se remémora l’appel du maire de cette commune et des gendarmes de Fleurie qui étaient intervenus dans une ferme où des manifestants étaient venus s’opposer à un projet de centrale agrivoltaïque.

			Le médecin lui communiqua alors le nom de son patient.

			Sans attendre, le substitut décida d’alerter les autorités policières afin que toute la lumière soit faite sur ce qui était arrivé à M. Collonge – il se rappelait parfaitement son nom –, qui avait sans doute eu affaire à des opposants farouches que les Renseignements généraux avaient identifiés et qui avaient fini par mettre leurs menaces à exécution.

			Il avisa le Pr Peyrard qu’il mettait à l’instant tout en œuvre pour aboutir à la découverte de la vérité. Il ne manqua pas de souhaiter une guérison rapide à son patient gravement blessé.

			Le professeur remercia le substitut en le priant de tout faire pour parvenir à la découverte de la vérité.

			Lorsqu’il raccrocha, le médecin fut convaincu que ses hypothèses et celles du Dr Mounier étaient fondées. Il fallait qu’elles soient confirmées par les conclusions du légiste que le substitut allait déléguer sans tarder, comme il le lui avait promis.

			Maintenant, le professeur pouvait plus aisément imaginer la scène. Son patient avait été confronté à des manifestants qui n’avaient pas hésité à le jeter dans le vide. C’était presque une exécution qui risquait d’en être vraiment une si, comme cela était plausible, hélas, la victime n’en réchappait pas.

			 

			 

			
				
					7. Coma qui se définit par une perte de réaction à tous les stimuli.
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			Carole fut la première à répondre aux questions des enquêteurs de la section de recherches, deux officiers de la gendarmerie, un commandant et une jeune femme, capitaine, qui portaient, à sa grande surprise, des vêtements civils. Ils la prièrent de lui détailler le contenu et la fréquence des dernières menaces qu’ils avaient reçues.

			Carole était tellement abattue qu’elle ne se sentait même plus capable d’émettre un avis sur ce qu’elle et Sébastien subissaient de la part de ceux qui avaient décidé de tout mettre en œuvre pour que la centrale ne soit jamais construite.

			— Vous ne pouvez pas nous dire quelle association ou quel syndicat serait suffisamment hostile pour parvenir à une telle extrémité ? lui demanda l’officier d’une voix particulièrement douce.

			— J’en suis incapable, balbutia-t-elle après avoir longuement réfléchi. Toutes les menaces qui nous sont adressées sont lâchement anonymes.

			— Vous n’avez pas repéré des slogans qui reviendraient systématiquement avec les mêmes expressions ou des formules toutes faites ?

			— Pas vraiment. Je dois vous avouer qu’il nous arrivait de ne plus les lire et de les mettre directement à la corbeille.

			— Vous l’avez vidée, cette corbeille ?

			— Je ne sais pas ce que Sébastien a fait de la sienne. En ce qui me concerne…

			Tout en parlant, en marmonnant plutôt, elle ouvrit son téléphone avant de le tendre aux enquêteurs.

			— Tenez, lisez, je n’ai pas encore tout fait disparaître.

			Les deux officiers prirent connaissance des messages en hochant la tête. Le visage de la capitaine exprima même une sorte de grimace qui pouvait laisser entendre qu’elle était outrée par ce qu’elle découvrait.

			Carole l’observait attentivement et n’avait pas manqué de repérer son changement d’expression. Ce fut sans doute cela qui lui fit adopter un autre ton. Elle qui semblait anéantie se mit à parler très fort, comme si tout son être ressentait le besoin de crier sa détresse et sa haine de ceux qui les avaient menacés :

			— Des gens piteux, la plupart du temps, avec un point commun presque systématique : une pauvreté du langage qui indique leur niveau de bêtise. Des agriculteurs jaloux, sans doute, des néoruraux qui se plaignaient de tout lorsqu’ils habitaient en ville. Ils sont encore plus hargneux depuis qu’ils vivent à la campagne au milieu du chant des coqs, des aboiements de chiens ou des odeurs des étables qu’ils ne supportent pas. Ces pauvres types ne connaissant rien du monde des paysans avaient déjà été les premiers à s’en prendre aux éoliennes. Maintenant, ils s’opposent à la mise en place des panneaux photovoltaïques au-dessus des prés, des champs de légumes et dans les vergers alors qu’eux-mêmes équipent les toits de leurs maisons. En tant qu’ingénieur dans le solaire, je suis bien placée pour le savoir. Ils sont toujours à la recherche d’aides gouvernementales et de subventions et se moquent complètement des éventuelles atteintes à l’environnement du moment qu’ils en tirent un bénéfice. Je le constate tous les jours, ce sont nos principaux clients. Je ne voudrais pas dire n’importe quoi à leur sujet, mais je ne serais pas étonnée d’apprendre qu’ils sont les auteurs des menaces. Celles-ci ne peuvent pas venir de la part de vrais paysans. Enfin, c’est ce que je crois. Sans vouloir considérer ces derniers comme des arriérés, j’en connais beaucoup qui ne savent pas bien se servir d’un téléphone portable et encore moins d’un ordinateur, dont certains ne veulent même pas entendre parler. J’ai horreur de tous ces opposants systématiques, des esprits faibles qui suivent le mouvement parce que leur vie est d’une telle tristesse qu’ils ne pensent qu’à nuire aux autres. Ils ne sont pas seuls, hélas. On va trouver des pervers, des paumés qui se cachent derrière des slogans dont ils ne comprennent pas le sens. Et puis, hélas, des violents, des truands, des tueurs comme ceux qui s’en sont pris à Sébastien. Et tout cela, parce qu’on laisse agir ces minorités ou, pire encore, qu’on les encourage. Le résultat, vous l’avez sous les yeux. Ils sont allés jusqu’à jeter un homme dans le vide parce que celui-ci souhaitait installer au-des­sus de ses prés des panneaux photovoltaïques. Sébastien a bien senti qu’il fallait faire face aux conséquences de la sécheresse qui nous menace tous et bénéficier du soleil pour produire une électricité qui ne fera appel ni au nucléaire, ni au pétrole, ni au charbon. Alors, je vous avoue, devant une telle évidence, je n’y comprends plus rien. Et Sébastien ne s’en sortira sans doute pas. Maintenant, je vais vous le dire, à vous, et je le répéterai à tous ceux qui nous menacent et qui veulent sa mort, je ne lâcherai jamais. Rien que pour lui, quoi qu’il arrive, je me battrai pour que cette centrale soit bâtie et que de nombreuses exploitations agricoles puissent en être équipées dans les dix prochaines années. Ces lâches, ces bons à rien, ces ordures ne gagneront pas. Ils pourront me menacer. Je ne céderai pas.

			Les deux gendarmes se turent tout en se regardant comme s’ils ne savaient pas qui allait reprendre la parole.

			Ce fut la jeune femme qui s’adressa à Carole en posant une main sur la sienne :

			— Nous ferons tout notre possible. Sachez-le. Nous finirons par savoir qui sont les auteurs de ces menaces.

			À cet instant, Carole fronça les sourcils. Son interlocutrice ne manqua pas de s’en apercevoir. Avant de s’exprimer, elle fixa son supérieur qui, d’un signe de tête imperceptible, l’encouragea à poursuivre :

			— Je vais être claire avec vous, madame. Nous connaissons bien les modes opératoires des groupuscules, des associations déclarées ou des syndicats hostiles à la mise en place de l’électrification solaire. Nous savons comment ils opèrent et nous finirons bien par découvrir s’il existe parmi leurs sympathisants ou leurs adhérents des hommes ou des femmes qui vous auraient adressé ces menaces.

			Elle se garda bien d’évoquer le rôle du service des Renseignement généraux tout en lâchant :

			— Tout ce qui a trait à l’ordre public, aux violences urbaines ou rurales et au terrorisme fait l’objet d’une surveillance systématique. Ce qui veut dire que nous en saurons beaucoup plus au sujet des agissements des groupes ou des associations connus. En revanche, il sera plus difficile d’appréhender les auteurs qui auraient agi en dehors de toute structure reconnue. Toutefois, sachez que nous mettrons tout en œuvre, en particulier auprès de ceux qui sont déjà venus manifester à la ferme Collonge et qui ont déposé plainte après en avoir été délogés à coups de fusil.

			Carole avait écouté attentivement ses propos. Ils lui avaient redonné un peu d’espoir de trouver les coupables, même si ce n’était pas ce qui importait le plus pour elle, si Sébastien ne s’en sortait pas.

			Les deux gendarmes lui demandèrent de nombreux autres renseignements au sujet de leur couple et des ha­bi­tudes de son compagnon. En effet, il y avait un point sur lequel ils butaient l’un et l’autre depuis l’instant où ils avaient pris le dossier en main et découvert les circonstances de l’agression. Pour quelle raison M. Collonge s’était-il rendu vers ces rochers au pied desquels il avait été retrouvé ? Cela voulait dire que des manifestants qui l’auraient menacé auparavant lui auraient donné rendez-vous dans un lieu désert où il se serait rendu sans prévenir quiconque. Cela ne tenait pas debout. Un homme menacé par un groupe d’opposants se serait entouré des plus élémentaires précautions afin de ne pas les rencontrer seul.

			Quelque chose clochait. C’était évident.

			Le commandant fit part à Carole de leurs doutes ou, en tout cas, des questions qu’ils se posaient :

			— Il faut que nous rencontrions toutes les personnes qui ont côtoyé votre compagnon après le moment où vous vous êtes quittés le matin de bonne heure, lorsque vous avez rejoint votre bureau à Mâcon.

			— Bien sûr, répondit-elle comme elle aurait dit n’importe quoi.

			Mais elle était certaine que ce n’était pas chez Robert et Anne-Marie ou auprès de John et de Julie qu’ils découvriraient un élément susceptible de leur être utile.

			Pendant quelques secondes, elle se tut. Ils restèrent silencieux et attentifs en fixant son visage qui avait changé d’expression.

			— Je viens de penser à quelque chose qui m’avait échappé, leur annonça-t-elle tout à coup. Et maintenant, je me dis que la vérité se trouve peut-être là.

			La jeune capitaine allait l’interrompre. Carole ne lui en laissa pas le temps. Elle continuait déjà :

			— Je pense à ce garçon que Sébastien a embauché et qu’il n’a gardé que deux jours. C’était le petit copain de la jeune femme, Julie, qui travaille toujours à la ferme en donnant toute satisfaction.

			— Un employé qui n’aurait fait que passer, dites-vous ? demanda le commandant.

			Alors, Carole leur raconta comme elle avait mis en contact Sébastien et ces deux jeunes gens qui venaient d’obtenir leur BTS agricole.

			— Je m’en suis voulu de les lui avoir imposés, leur avoua Carole. Je ne connaissais que la jeune femme. J’aurais dû faire en sorte de rencontrer son ami avant de m’engager en leur faveur.

			— Vous êtes vraiment sûre que ce garçon a proféré ce genre de menaces ? s’enquit la capitaine.

			— Certaine. Je dois même vous avouer que j’ai mal vécu ces moments. Sébastien est un homme qui ne parle pas pour ne rien dire. Or, là, il m’en a reparlé plusieurs jours de suite. J’ai donc compris que cela l’avait marqué. Bien sûr, il a sans doute fait la part des choses et a dû oublier ces propos haineux, puisqu’il n’y a plus fait allusion les jours suivants. Mais quand même… Lorsque vous rencontrerez Julie tout à l’heure, vous en saurez sans doute davantage au sujet de ce garçon apparemment très instable et imbu de sa personne.

			— Puisque nous sommes sur place, c’est ce que nous allons faire tout de suite, conclut le commandant.

			Lui et sa collègue firent deux pas en arrière en saluant Carole. Ils l’informèrent qu’ils ne manqueraient pas de la convoquer s’ils avaient besoin de renseignements complémentaires.

			Quelques secondes plus tard, les deux enquêteurs marchaient vers la chèvrerie, où ils avaient décidé d’interroger cette jeune fille dont ils venaient d’entendre parler. Ils devaient également s’entretenir avec le stagiaire néo-­zélandais qui allait bientôt quitter la ferme et la France si les renseignements qu’ils avaient obtenus sur son compte étaient exacts.

			 

			*   *

			*

			 

			John Carter sut leur fournir des informations très pertinentes sur la personnalité de son patron, dont il ne cessa de vanter les qualités humaines. Il parla avec enthousiasme de l’accueil qu’il avait reçu ici de la part de Sébastien ainsi que de ses parents alors qu’il ne parlait pas le français, à l’exception de quelques formules de politesse apprises par cœur.

			Malheureusement, il ne put leur apporter aucune information utile concernant l’emploi du temps de son patron le jour de sa disparition.

			La jeune femme tint exactement le même discours tout en avouant aux enquêteurs que l’état de son patron lui inspirait les plus vives inquiétudes, puisqu’elle avait déjà vécu une situation identique à celle-ci lorsqu’elle était une petite fille. Elle leur raconta alors que l’un de ses oncles avait été chargé et piétiné par un taureau au milieu d’un de ses prés dans le Charolais. Le choc avait été si violent qu’il était tombé dans le coma, dont il n’était jamais sorti. Il avait tenu ainsi pendant trois semaines avant de mourir.

			Les deux gendarmes l’écoutèrent avec beaucoup d’attention et ne purent s’empêcher de penser qu’après avoir fait un parallèle entre ce drame familial et celui dont son patron était actuellement victime, elle était sans doute persuadée que l’issue en serait la même.

			Tout en y mettant les formes, ils lui parlèrent de son ex-petit copain. Ils ne lui cachèrent pas qu’ils avaient appris par Carole que Sébastien Collonge avait décidé de mettre rapidement un terme à son contrat de travail et lui avait demandé de quitter la ferme, séance tenante. Ils lui firent un court récit de ce qu’ils avaient appris à son sujet.

			— Mme Altmaier vous a dit exactement ce qu’il s’est passé. Je n’imaginais pas que Joris était un garçon aussi nul. Le BTS a dû lui monter à la tête. Je ne l’avais jamais vu comme ça, même si de temps en temps je lui disais qu’il en apprendrait tous les jours au milieu des bêtes. Sans cesse, je lui répétais que l’élevage, c’était autre chose que ce que nous avions appris à l’école. Là, il a été au-dessous de tout alors que nous avions été parfaitement accueillis et que les conditions financières qu’on nous a proposées étaient au-delà de ce que nous avions pu espérer. En effet, c’était incroyable d’avoir obtenu en même temps un bon emploi et un logement indépendant où nous aurions pu être très bien.

			— Vous l’avez laissé partir sans regret ? lui demanda la capitaine.

			— Je dois vous avouer que oui. Il avait été odieux et son comportement m’a ouvert les yeux.

			— Pourtant…

			— Je me suis trompée sur son compte. Je le regrette d’autant plus qu’il me harcèle sans arrêt et ne cesse de m’envoyer des mails et des textos. Il me semble aussi odieux, peut-être même davantage, que le jour où il a été mis à la porte.

			— Il vous harcèle, dites-vous ?

			Julie parut hésiter.

			— Pour être très précise, il me harcelait. Mais depuis deux jours, il est muet.

			— Depuis deux jours ? C’est-à-dire depuis le moment où votre patron a été précipité dans le vide ?

			— Oui… Peut-être. Je n’ai pas fait attention.

			Le commandant sembla très intéressé par ses dernières paroles. Il demanda à Julie de préciser ses propos :

			— Votre ex-compagnon vous harcelait quotidiennement pour que vous reveniez vivre avec lui ?

			— Même pas, c’était plutôt ordurier ce qu’il m’écrivait. Et je n’ai jamais répondu à ses messages.

			— Et comme par hasard, depuis deux jours, il ne vous envoie plus rien ?

			— C’est exactement ça.

			Elle cessa brusquement de parler, tout en fixant intensément ses interlocuteurs.

			— Pardon, monsieur. Pardon, madame, reprit-elle. J’ai peur de mal comprendre. Vous n’êtes pas…

			Le commandant l’interrompit vivement :

			— Votre copain a proféré des menaces à l’égard de M. Collonge en lui promettant qu’il ne verrait jamais la centrale photovoltaïque qu’il avait projeté d’installer. C’est bien exact, mademoiselle ? Et étrangement, alors qu’il n’a cessé de vous harceler pendant des jours, il est resté muet depuis que votre patron a été retrouvé au pied de ces rochers.

			Julie avait sursauté. D’une voix à peine audible, elle murmura :

			— Vous insinuez que…

			— Nous ne faisons qu’un constat. Mais avouez que la coïncidence est troublante. Nous ne vous en demanderons pas davantage, mais nous allons creuser cette piste, c’est évident. Vous ne savez sans doute pas où ce jeune homme habite maintenant ?

			Julie bougea la tête de gauche à droite.

			— Bien sûr, vous ne le savez pas. Cela nous aurait fait gagner du temps. Qu’à cela ne tienne, nous l’apprendrons bientôt. Vous devez vous en douter. D’ailleurs, nous allons vous demander de nous communiquer son numéro de portable et, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous autoriser à faire une capture d’écran d’un ou de plusieurs messages qu’il vous a envoyés. Si vous les avez conservés, bien sûr !

			Mal à l’aise, Julie fixa le commandant. Elle attendit quelques secondes avant de lâcher :

			— Faites comme bon vous semble.

			Sur ces mots, elle ouvrit son téléphone et le lui tendit.

			Un peu plus tard, il le lui restitua en la remerciant. Puis il ajouta :

			— J’enverrai alors certains de mes hommes l’interroger très vite. Cela nous permettra d’en savoir davantage !

			— Franchement, monsieur, réagit Julie, Joris est peut-être un garçon prétentieux qui se considère comme meilleur que tous les autres. Il a proféré des menaces, c’est vrai. Mais je suis certaine qu’il est incapable de faire du mal à quelqu’un.

			— C’est ce que nous verrons, mademoiselle. Peut-être avez-vous raison. Je vous le souhaite.

			Julie crut que les deux enquêteurs allaient la quitter sur ces dernières paroles. Elle se trompait.

			— Maintenant, lui proposa la capitaine qui s’était tue en laissant s’exprimer son supérieur, vous allez nous décrire votre matinée en détail, celle qui a précédé le moment où Sébastien Collonge a été jeté dans le vide.

			Le visage de Julie devint blême.

			— Rien ne doit nous échapper, mademoiselle. Nous sommes persuadés qu’il ne s’agit pas d’un accident. Donc nous ne négligerons aucune piste pour retrouver le coupable.

			En tentant de faire le calme en elle, Julie détailla alors son emploi du temps de la matinée.

			Quand les enquêteurs la quittèrent, vingt minutes plus tard, elle ne parvenait pas à croire que cet homme et cette femme, apparemment sympathiques, pouvaient la soupçonner.

			Nerveuse, angoissée, elle se mit à pleurer à chaudes larmes, réconfortée par John qui venait d’accourir et qui ne comprenait pas, lui non plus.

			Après avoir quitté les bâtiments de la ferme puis marché d’un pas rapide, les deux officiers frappèrent à la porte des parents de Sébastien en étant persuadés qu’ils n’apprendraient rien de plus. Aussi avaient-ils décidé de ne pas importuner outre mesure ces personnes âgées qui étaient en train de vivre un drame qui semblait les dépasser.

			En restant fidèles au cadre de la procédure, ils allaient les interroger par pure forme, afin de ne rien laisser dans l’ombre.

			Après tout, l’un des deux avait peut-être vu leur fils prendre sa voiture et quitter la ferme, et peut-être leur avait-il dit où il se rendait. Les paysans se levaient souvent avec le jour et, en prenant de l’âge, ils ne changeaient rien à leurs habitudes, voire ils se levaient encore plus tôt.

			Quand les deux officiers les questionnèrent à ce sujet, Robert mit du temps à leur répondre. Il ne leur cacha pas que, pour lui, cette question n’avait aucun sens, puisque tous avaient vu Sébastien à son retour, avant qu’il ne disparaisse, sans doute en fin de matinée.

			— Je ne vois pas pourquoi vous voulez savoir où il est allé ! s’exclama Robert en haussant le ton. Ce n’est pas la première fois qu’il part le matin sans rien dire. Il avait peut-être besoin de sel pour les chèvres ou d’un remède, va savoir. Il n’allait pas ameuter tout le monde.

			— Bien sûr, monsieur, lui répondit la capitaine. Nous avons déjà posé la question à ses deux employés. Ils sont comme vous. Ils ne connaissent pas la raison de son déplacement matinal. Toutefois, ils ont remarqué qu’à son retour il avait les mains vides, ce qui nous laisse penser qu’il ne s’est pas déplacé pour acheter un produit pharmaceutique ou du sel comme vous l’avez envisagé. Cela dit, il est peut-être allé à la rencontre de quelqu’un après le départ de sa compagne sans vouloir en parler à quiconque.

			— Notre garçon n’est pas comme ça, madame. Il ne nous a jamais rien caché, intervint Anne-Marie.

			— Bien sûr, madame. Nous ne sommes pas en train de vous dire qu’il vous cachait quelque chose. Vous avez sans doute raison. Tout cela n’a pas beaucoup d’importance.

			Anne-Marie hocha la tête. Mais elle semblait tellement abattue par l’état de santé de son fils qu’elle était bien loin de toutes ces questions.

			Son mari posa une main sur son bras. Il esquissa un doux sourire en fixant tendrement ses yeux.

			— Tu es bien d’accord avec moi, Robert ? lui demanda-t-elle comme si elle souhaitait qu’il déclare lui aussi toute la confiance qu’il avait en son fils.

			— Bien sûr que je suis de ton avis.

			Puis, en regardant les enquêteurs, il ajouta :

			— Quand il part en ville, à Mâcon ou à Villefranche, de temps en temps, il nous demande de jeter un œil sur la ferme. Bien sûr, il sait qu’il peut compter sur John et sur la jeune Julie, qu’il a embauchée récemment. Mais il leur est impossible d’avoir les yeux partout. On ne sait jamais, des chèvres peuvent s’échapper, c’est déjà arrivé, et les cabris surtout, au printemps.

			— Oh, oui, les cabris, répéta Anne-Marie.

			— Et quand il a pris sa voiture de bonne heure sans vous le dire, c’est qu’il pensait sans doute que vous n’étiez pas réveillés ? reprit le capitaine.

			— Ne dites pas n’importe quoi, se rebiffa Anne-Marie. Il savait très bien que nous étions déjà debout. Mais il a dû se dire qu’il n’en avait pas pour longtemps et il n’a pas voulu nous déranger. Vous avez vu, la ferme est à trois cents mètres de notre maison. Il a pensé qu’il aurait vite fait sans être obligé de faire un aller-retour à pied et perdre du temps.

			— N’en parlons plus. De toute façon, ce qui nous intéresse avant tout, c’est ce qui s’est passé après son retour.

			— Alors là, franchement, nous ne l’avons pas aperçu de la matinée, dut convenir Robert.

			— Ses employés non plus, selon ce qu’ils nous ont dit.

			— C’est incompréhensible, ajouta Anne-Marie. Je suis certaine qu’il n’a pas pu tomber tout seul. Sébastien connaît chaque mètre carré de nos terres. Il peut aller n’importe où les yeux fermés. Là où il a été retrouvé, il a dû y passer mille fois. Il n’a pas pu glisser.

			Elle ne cessa de répéter ces dernières paroles. Quand elle se tut, les deux gendarmes virent ses lèvres bouger comme si elle se les répétait en silence.

			Ils n’osaient plus intervenir. Ils n’apprendraient rien de plus. Ces deux personnes âgées complètement perdues avaient besoin de rester au calme.

			— Nous allons vous laisser, les avisa le commandant. Nous reviendrons vous voir si cela se révèle nécessaire.

			L’officier regretta d’avoir prononcé ces paroles…

			— Pour de bonnes nouvelles, se reprit-il sans que cela n’entraîne la moindre réaction chez Robert et Anne-Marie. Nous vous saluons.

			Anne-Marie balbutia quelque chose. Des remerciements sans doute.

			Le commandant et la capitaine, mal à l’aise, s’éclipsèrent rapidement et se dirigèrent vers leur voiture.

			— Pauvres gens, murmura la jeune femme qui pensait alors à ses propres parents. Je croise les doigts pour eux et pour leur fils.

			— Si seulement, se permit le commandant, qui savait très bien que ces parents-là devaient s’attendre au pire.
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			Au matin du cinquième jour passé sur son lit d’hôpital, l’état de Sébastien Collonge venait de donner à l’infirmière de service les plus vives inquiétudes. Elle se trouvait dans la salle de préparation des remèdes lorsque la petite balise d’alerte qu’elle avait disposée dans la poche gauche de sa blouse se mit à émettre un son très aigu qui la fit réagir immédiatement.

			Dans le service neurologique, plusieurs malades alités étaient reliés à des appareils munis d’écrans sur lesquels leurs fonctions vitales étaient sous contrôle.

			Lors de sa précédente visite nocturne, elle avait failli appeler l’interne de permanence en constatant que M. Collonge semblait respirer de plus en plus difficilement. Elle avait attendu presque cinq minutes avant de prendre une décision parce que les informations relatives à sa fréquence respiratoire qu’elle pouvait lire sur l’écran n’indiquaient pas de péril imminent.

			Quand elle avait refermé la porte de la chambre, elle avait de nouveau hésité avant de s’éloigner. C’était inexplicable, mais elle pressentait une anomalie étrange que la technologie médicale de pointe ne lui confirmait pas.

			Aussi, quand l’alarme retentit, elle se précipita dans le couloir en courant jusqu’à la porte de ce malade dont l’état l’avait tenue en éveil, sans même vérifier que c’était bien l’un des appareils auquel il était branché qui avait émis l’appel.

			Le blessé respirait mal. C’était maintenant une évidence confirmée par la lumière rouge des chiffres qui clignotaient. En outre, d’après l’un des écrans placés au-dessus de lui, son activité cérébrale se résumait à une sorte de ligne plate agitée faiblement par quelques ondulations.

			Tout en actionnant les différentes valves fixées sur les tuyaux alimentant les veines du patient dans ses bras et sur son cou, à la base de son crâne, elle sonna l’interne de service.

			Celui-ci arriva à toute allure et mit immédiatement en place un protocole d’interventions urgentes. La grimace que l’infirmière aperçut sur son visage lui fit comprendre que l’état de leur patient lui inspirait alors les plus vives inquiétudes.

			À ce moment-là, la respiration du blessé sembla reprendre à un rythme mieux défini que vingt minutes plus tôt. Quant à son activité cérébrale, ils constatèrent que la ligne presque plate qui les avait alarmés semblait onduler, certes faiblement, mais davantage que lors du déclenchement de l’alarme.

			L’interne fit signe à l’infirmière de se déplacer jusqu’à la porte de la chambre, où il s’apprêtait à la rejoindre afin de pouvoir lui parler normalement sans être obligé de chuchoter.

			— Je vais rester près de lui, sauf si vous m’appelez auprès d’un autre malade, lui dit-il. Vous avez beaucoup à faire en cette fin de nuit. Le Dr Mounier sera là vers 8 heures. Il prendra les choses en main avant l’arrivée du professeur.

			Il souhaitait avant tout que M. Collonge ne déclenche pas une nouvelle alerte avant l’arrivée du médecin. Mais, au fond de lui, il pressentait qu’une autre n’allait pas tarder…

			 

			*   *

			*

			 

			Au même moment, alors qu’il faisait encore nuit noire, les parents de Sébastien, dans leur maison de Cenves, étaient déjà attablés devant leur bol de café. Sans réaction, ils ne se sentaient même pas capables de manger le moindre morceau alors qu’ils avaient toujours apprécié le petit déjeuner avant de se mettre au travail.

			Là, d’un seul coup, ils paraissaient avoir vieilli de dix ans.

			En fait, depuis l’instant où Sébastien avait été retrouvé après sa terrible chute, ils avaient très peu dormi tellement ils étaient inquiets et complètement désemparés.

			 

			*   *

			*

			 

			Pendant ce temps, l’enquête qui avait été ordonnée par le procureur s’était orientée vers ce groupe d’opposants particulièrement vindicatifs qui étaient montés un jour à la ferme avant de s’en faire chasser sous la menace d’un fusil.

			Tous les participants furent convoqués ou reçurent la visite des gendarmes presque simultanément afin d’éviter qu’ils ne donnent tous la même version qui leur aurait été dictée et qu’ils auraient apprise par cœur.

			Or, sauf pour deux d’entre eux, dont l’emploi du temps n’avait pas pu être clairement défini, tous ceux et celles qui furent interrogés réussirent à prouver qu’ils ne pouvaient pas se trouver à Cenves ce matin-là.

			Pour les deux qui avaient déclaré qu’ils étaient en déplacement professionnel à ce moment-là, les enquêteurs durent attendre des témoignages prononcés en leur faveur. Le premier fut mis hors de cause grâce à la déclaration du gérant d’une station-service où il avait fait le plein dans la banlieue de Nîmes. Le second, celui du directeur d’une entreprise qu’il avait prospectée à Montluçon au moment des faits.

			Les enquêteurs surent que le travail de recherche n’était pas terminé, loin de là, puisque les groupes dits « de sauvegarde des paysages ruraux » étaient nombreux, même s’ils ne rassemblaient chacun que quelques unités.

			Ils n’obtinrent rien de concret qui aurait pu les orienter sur une piste sérieuse. Bien sûr, ils rencontrèrent ceux qui avaient déposé partout dans la campagne des affiches hostiles à la future centrale. C’était d’autant plus facile qu’ils revendiquaient cet acte et qu’ils en étaient même fiers.

			En revanche, ce fut un mutisme total quand les gendarmes évoquèrent les piquets de clôture sectionnés et les fils arrachés. Ils n’obtinrent aucun aveu ni même aucune suggestion à ce sujet, mais ils furent persuadés que les colleurs d’affiches ne devaient pas être étrangers à ces destructions. Pour l’instant, ils n’en étaient pas là mais se promirent de mettre au jour la vérité dans les plus brefs délais.

			À côté de ces manifestants sans doute prêts à tout pour empêcher la construction d’une installation agrivoltaïque, ils constatèrent aussi que tous les groupes n’étaient pas au courant d’un tel projet dans la zone du haut Beaujolais même si certains avaient entendu des bruits qui couraient à son sujet.

			La plupart des questions qui furent posées aux uns et aux autres aboutirent à la conclusion que personne parmi ces gens ne s’était rendu à Cenves le jour où la victime avait été précipitée dans le vide. Les enquêteurs se résolurent donc à ne pas les perdre de vue, sans pouvoir toutefois suspecter le moindre individu.

			 

			Lorsque le dirigeant local de la Confédération paysanne, connue pour son opposition à « l’industrialisation de la campagne », fut sollicité, il répondit franchement que lui-même et tous les autres membres du syndicat étaient farouchement opposés à ce projet. Pour autant, il se porta garant de chacun d’eux en affirmant haut et fort qu’ils ne s’en prenaient jamais aux individus ou à leurs animaux, et qu’en aucun cas l’un des adhérents n’avait pu approcher cet éleveur grièvement blessé.

			Tout en ne négligeant aucun témoignage, les enquêteurs finirent par admettre, sans en être pourtant tout à fait convaincus, que parmi les opposants appartenant aux mouvements associatifs ou aux syndicats concernés, aucun ne paraissait être celui ou celle qu’ils recherchaient.

			Il leur restait alors à creuser la piste qui leur avait paru la plus sérieuse dès qu’ils avaient été sollicités. À leur grand regret, ils ne l’avaient pas exploitée immédiatement parce qu’ils avaient reçu la directive de s’intéresser plutôt aux représentants des groupes d’opposition clairement déclarés qu’aux individus qui auraient voulu régler un compte personnel.

			Maintenant, la voie était libre pour rendre visite à ce jeune homme qui était le seul, selon toutes les informations qu’ils avaient reçues, à avoir proféré, sans équivoque, des menaces à l’égard de son ex-patron et qui constituait, de ce fait, la piste la plus sérieuse sur le chemin de la vérité.

			Grâce au signal émis par son téléphone, ils n’eurent aucune difficulté à le localiser. Quand ils l’interpellèrent, il se trouvait dans un centre de bowling de Mâcon, en train de faire une partie en compagnie de deux autres individus.

			Sans le perdre de vue et en observant son comportement vis-à-vis de ses adversaires, les deux gendarmes en civil décidèrent de le laisser jouer en attendant la fin de la partie.

			Lorsqu’elle fut terminée, le suspect se rapprocha de l’étagère prévue pour y déposer ses chaussures de jeu. Vivement, l’un des deux enquêteurs s’approcha de lui et, en lui présentant sa carte officielle, lui demanda :

			— Vous êtes bien monsieur Joris Obraniak ?

			Soudain, sur ses gardes, le jeune homme recula d’un pas, le visage agité de tics nerveux.

			— Oui… Oui, c’est bien moi, mais…

			— Dans ce cas, nous allons vous poser quelques questions, mon collègue et moi. Vous le voyez, juste à gauche, celui qui est en train de demander à vos deux copains de se mêler de leurs affaires et non des vôtres. À moins qu’ils n’aient quelque chose à se reprocher, eux aussi !

			— Co… Comment ça, à se reprocher ? bredouilla le garçon.

			— Ce qu’ils faisaient lundi dernier s’ils étaient avec vous.

			— Ils n’étaient pas avec moi. Je ne les connais pas. Tout à l’heure, ils buvaient une bière quand je suis entré dans cette salle. Ils m’ont proposé de faire une partie, c’est tout.

			— Pourtant, vous aviez l’air de bien vous entendre. Nous vous observions lors de vos quatre derniers lancers.

			— Non, je vous assure.

			— Dans ce cas, ce sera plus simple pour nous. Alors, puisqu’ils n’étaient pas avec vous lundi dernier, vous allez nous suivre jusqu’au premier étage, là où se trouvent les billards. Comme personne ne les utilise en ce moment, nous serons plus tranquilles.

			L’officier fit signe à son collègue de les rejoindre sous les yeux ahuris des deux autres joueurs qui restaient immobiles, sans comprendre ce qu’il se passait.

			Quand ils se retrouvèrent tous les trois autour d’une petite table, à l’écart de tout le monde, l’un des enquêteurs précisa la question qu’il avait évoquée précédemment :

			— Si vous étiez seul, lundi dernier, pouvez-vous nous détailler votre journée ?

			— Ma journée de lundi ? Comment voulez-vous que je sache ?

			— Dis-moi, jeune homme, tu te fous de nous ? répliqua l’officier qui commençait à s’énerver devant son attitude désinvolte et arrogante à la fois. Je ne demande pas ton emploi du temps des six derniers mois, seulement celui de lundi. Tu travaillais, tu jouais au bowling, tu glandais ? Tu faisais quoi ?

			— J’sais pas, moi…

			— Ça mal finir, jeune homme, si ta mémoire ne te revient pas dans les dix secondes !

			L’autre gendarme en civil, qui était resté muet jusqu’à cet instant, ajouta :

			— Tu vas nous suivre immédiatement, dans ce cas. Dans nos bureaux, tu vas te rappeler les choses à une vitesse que tu n’imagines même pas.

			— Et pourquoi vous avez besoin de savoir ce que je faisais lundi ?

			— Ici, bonhomme, c’est nous qui posons les questions.

			Joris baissa la tête, ronchonna et, sans lever les yeux, déclara :

			— En fin de matinée, j’étais chez un copain qui répare des bagnoles.

			— Un garage auto de Mâcon ?

			— Euh… pas vraiment…

			— Un atelier au black, c’est bien ça ?

			— J’sais pas, moi.

			— Mais si, tu le sais très bien. Mais pour l’instant, black ou non, ce n’est pas notre problème.

			Puis, après un bref moment de silence, le gendarme corrigea :

			— Ce n’est pas notre problème, mais tu vas quand même nous donner le nom et l’adresse de ton réparateur.

			— Non, j’voudrais pas lui causer des ennuis.

			— On verra ça plus tard. Pour l’instant, nous aurons besoin de lui pour qu’il confirme t’avoir vu lundi. À quelle heure et pendant combien de temps ?

			— Je suis pas une balance, moi. Je suis sûr que vous allez lui faire des emmerdes.

			— Écoute, mon gars, ma patience a ses limites. Et je crois que tu viens de les atteindre.

			Pendant ce temps, l’autre gendarme activait l’écran de son téléphone. Soudain, il le montra à Joris en lui faisant lire le nom et le prénom du réparateur et l’adresse de son atelier.

			Ce dernier écarquilla les yeux. Il n’en revenait pas.

			— C’est bien lui, n’est-ce pas ?

			Joris acquiesça sans dire un mot.

			— Tu vois, reprit le gendarme, tu ne nous as rien dit. Si tu préfères comme ça !

			Le jeune homme était ébahi. Les gendarmes connaissaient les artisans qui travaillent au noir.

			— Je te sens étonné, insista le gendarme. Tu veux que je te montre aussi la liste des dealers, au cas où ça te rappellerait quelqu’un ?

			Joris sentit qu’il n’avait pas affaire à des plaisantins.

			— Alors, reprit l’officier. À quelle heure te trouvais-tu dans cet atelier ?

			— Vers 11 heures. Normalement, ma voiture aurait dû être réparée comme il me l’avait promis, mais en fait il n’avait pas en stock la bonne courroie d’alternateur. Il a fallu qu’il en trouve une autre. Il m’a juré que je l’aurais dans l’après-midi. C’était vrai. Je suis revenu chercher ma bagnole vers 16 heures. Elle était prête. Cela dit, je l’ai sortie de l’atelier et je l’ai garée devant l’appart où je crèche. Dans le réservoir, il y a juste de quoi faire vingt bornes. Avec ce que je lui ai donné, je n’ai plus les moyens de mettre de l’essence.

			— Tu n’as plus de quoi faire le plein, mais tu en avais assez pour te payer une partie de billard ?

			— Non, en fait, le billard, c’est un ticket que j’ai gagné il y a deux mois à un jeu-concours qu’ils faisaient ici. Ils en font tous les jours. C’est pour ça que je suis venu là aujourd’hui. Je n’avais rien à faire.

			— Tu n’as pas de travail ?

			— Si. Un petit boulot, le soir. Je fais la plonge dans un restaurant sur les quais.

			— Ce n’est pas un job d’avenir, ça !

			— Peut-être, mais il me permet de casser la croûte. En fait, j’ai eu mon BTS spécialisé dans l’élevage, mais je n’ai pas encore trouvé de patron de ferme qui m’embaucherait pour mon premier emploi.

			— Si, Joris Obraniak, tu as trouvé une ferme, mais tu n’y es resté que deux jours.

			L’expression du visage du garçon avait changé. Il avait compris que ces deux hommes savaient tout de lui.

			— Oui, tu t’es fait virer, ajouta l’officier.

			— Un éleveur de l’ancienne époque… Jamais je n’aurais pu continuer dans cette ferme.

			— Que se passait-il dans cet élevage pour que ça te déplaise ? Ils faisaient du mal aux animaux ?

			— Oh ! Non, pas du tout, au contraire. Mais ils n’avaient rien changé dans leurs méthodes, celles de leurs grands-pères, avec une perte de temps pas possible dans une stabulation d’époque et une fromagerie qui datait de vingt ans au moins.

			— Pourtant, ta petite amie est bien restée dans cet élevage, elle ! Il aurait peut-être fallu que tu ne te prennes pas pour le roi du monde à ta sortie de l’école. Je crois bien que tu as encore tout à apprendre, mon garçon. Enfin, tout ça ne me regarde pas mais, si tu avais été un peu plus intelligent et modeste, tu serais en train de travailler et tu aurais un beau logement plutôt que de squatter l’appartement de potes un peu louches. Ta copine l’a bien compris, elle !

			— Ne me parlez pas de celle-là. C’est une belle salope. Je suis certain qu’elle a tout manigancé contre moi. Vous ne le savez peut-être pas, mais notre contrat de travail a été annulé à tous les deux, Julie et moi. Nous aurions dû partir ensemble, dans ce cas. Mais ça ne s’est pas passé comme ça. Son patron, le Collonge, si je me rappelle bien son nom, lui a refait un nouveau contrat pendant que moi, il m’a foutu dehors.

			— Et c’est à ce moment-là que tu l’as menacé et que tu lui as certifié que la centrale photovoltaïque qu’il envisage d’installer sur ses terres ne verrait jamais le jour ?

			— Oui, et je ne m’en cache pas. J’ai toujours des tas de copains, qui étaient étudiants avec moi, des fils d’éleveurs ou d’agriculteurs, qui sont tous contre ces panneaux et qui ont juré qu’il n’y en aurait jamais dans cette région. Voilà pourquoi je lui ai dit ça, parce que je suis certain que mes potes et leurs pères ne laisseront jamais faire ça.

			— Et ils s’y prendront comment ? Ils seraient capables d’aller couper des clôtures où il y a des animaux et même d’aller tuer des gens qui voudraient installer des centrales ?

			— Des clôtures peut-être, mais tuer des gens, ça non. Ou alors, un accident…

			— Ou alors, un accident, répéta l’officier en fixant Joris droit dans les yeux.

			— Même pas, à vrai dire.

			Puis, quelques instants plus tard, il demanda au gendarme :

			— Mais pourquoi vous me parlez de tout ça ?

			— Parce que M. Sébastien Collonge, ton ex-patron, est à l’hôpital entre la vie et la mort. Il est tombé dans un coma profond après avoir été agressé par un ou des individus sur ses terres. Or tu es le seul, Joris Obraniak, qui l’ait ouvertement menacé en lui disant qu’il ne verrait jamais sa centrale installée. C’est bien ce que tu lui as dit ?

			— Oui… Non… Peut-être. J’ai parlé comme ça, mais je ne l’ai jamais revu.

			— Tu comprends maintenant pourquoi on veut tout savoir de ta journée de lundi. D’autant plus que tu n’as pas cessé de harceler ton ancienne copine en lui envoyant tous les jours des textos orduriers. Or, par hasard, depuis lundi, elle ne reçoit plus rien, comme si tu avais laissé ton téléphone loin de toi, chez un copain par exemple, pour qu’on ne puisse pas te localiser si tu te trouvais du côté de Cenves au moment qui nous intéresse.

			— Mais non, mon téléphone, je l’ai toujours eu sur moi. Julie, je m’en fous. J’ai compris que c’était fini. Elle a vu que j’étais un con. Je ne peux même pas lui en vouloir. J’ai juste été vexé. Voilà pourquoi je ne lui écris plus.

			— Bien, reprit l’officier après s’être tu tout en fixant Joris intensément. Tu vas nous suivre et nous allons reprendre tout ce que nous venons de dire dans mon bureau. Pendant ce temps, nous ferons faire les vérifications indispensables. Si tout va bien, tu pourras être à la plonge dans ton restaurant ce soir. Uniquement si tout va bien. Dans le cas contraire, tu ne nous quitteras pas tout de suite !

			L’autre gendarme lui précisa :

			— Nous allons partir tous les trois comme si de rien n’était et nous nous dirigerons tranquillement vers notre voiture. On fait comme ça ?

			Joris ne lui répondit pas mais, d’un signe de tête, lui indiqua qu’il était d’accord.

			Dès qu’ils eurent franchi la grande porte en direction du parking, les deux joueurs qui avaient partagé leur partie de bowling avec ce gars qu’ils ne connaissaient pas étaient en train de se dire qu’il s’était sans doute mis dans de sales draps. Par ricochet, ils espéraient ne pas s’y trouver mêlés, eux aussi !
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			Après deux nouvelles heures d’interrogatoire assorties d’une vérification minutieuse de l’emploi du temps d’un Joris Obraniak toujours aussi antipathique, les gendarmes durent se résoudre à le laisser partir. Tous les faits concordants leur prouvaient que, le jour où Sébastien Collonge avait été précipité dans le vide au pied des rochers, le jeune homme ne pouvait pas se trouver sur le territoire du village de Cenves.

			Quelles que fussent les menaces proférées à son ex-­patron, il ne pouvait pas être mis en cause. Bien entendu, le fait qu’il ne soit pas impliqué ne voulait pas dire que ses amis étudiants ainsi que leurs parents, tous agriculteurs ou éleveurs hostiles aux projets photovoltaïques, n’aient rien à se reprocher dans cette affaire. Joris n’avait cessé de répéter aux gendarmes qu’ils feraient tout pour s’opposer à la construction de centrales. Mais, en l’état actuel des choses, rien ne permettait d’établir le moindre lien entre leurs intentions et le drame qui était survenu chez cet éleveur qu’ils ne connaissaient sans doute pas.

			Quand le procureur de la République demanda au commandant de la gendarmerie chargé de l’enquête de lui dresser un tableau exact de la situation et de livrer aux autorités judiciaires le coupable dans les plus brefs délais, les enquêteurs déterminèrent alors qu’ils n’aboutiraient à rien de positif en procédant de cette façon.

			Ils s’étaient tous focalisés sur les groupes, les syndicats et les associations opposés à la mise en place des panneaux photovoltaïques, mais ils ne devaient pas perdre de vue que leurs différentes actions n’avaient jamais débouché sur des atteintes physiques aux ruraux qui avaient décidé d’en installer sur leurs propriétés.

			Lors des importantes manifestations qui s’étaient déclenchées quelques années plus tôt contre l’édification des éoliennes, il y avait eu des confrontations parfois violentes, des occupations de terrains, parfois même des dégradations importantes, mais jamais personne n’avait attenté à la vie d’un agriculteur.

			Dans la situation présente, il en allait sans doute de même. Les vociférations, les menaces, les affiches, les occupations, comme cela avait été le cas chez les Collonge, faisaient partie d’un rituel classique. Mais personne ne pouvait en déduire qu’elles avaient mené à ce drame.

			La piste Obraniak, qui semblait être la plus fiable, venait de déboucher sur la certitude que le jeune homme provocateur et menaçant n’était pour rien dans l’agression de son ex-patron.

			L’enquête devait alors repartir sur des bases nouvelles. Ce constat fit craindre le pire aux hommes de la section de recherches, puisqu’ils n’avaient plus le moindre indice ni le plus petit soupçon qui aurait pu leur permettre d’aboutir à la découverte de la vérité.

			Les plus avisés d’entre eux suggérèrent alors que la résolution de l’énigme se trouvait dans un fait que l’enquête n’avait pas suffisamment éclairci.

			En effet, juste après le départ de sa compagne qui, comme chaque matin, rejoignait son bureau chez EDF-ENR, Sébastien Collonge avait quitté sa ferme sans en informer quiconque. Tous ceux qui avaient été interrogés à ce sujet avaient eu la même réaction de surprise, puisque cet homme disait toujours où il se rendait afin d’être joignable en cas de besoin.

			Les enquêteurs en conclurent qu’il leur fallait impérativement connaître la cause de ce déplacement qui lui avait peut-être été imposé par celui qui l’aurait agressé quelques heures plus tard.

			Certains durent convenir que cette hypothèse n’avait pas grand sens, même si elle avait le mérite d’exister. En effet, selon ce qu’ils avaient appris de la personnalité de Sébastien Collonge, ils avaient du mal à imaginer qu’il eût rejoint, en cachette, un individu qui lui aurait donné rendez-vous un peu plus tard sur ses propres terres dans un endroit qu’il connaissait mieux que quiconque.

			Si, le matin, cet inconnu s’était révélé menaçant, Collonge n’aurait pas accepté de le revoir plus tard. C’était évident. Il serait resté au milieu de son élevage et aurait sans doute avisé les autorités des menaces précises qu’ils avaient reçues.

			Avant toute chose, le commandant de la section de recherches devait savoir qui cet homme avait pu rencontrer le matin. Comme il ne s’était pas absenté très longtemps, un peu moins d’une heure selon ses employés, cela voulait dire qu’il n’avait pas dû aller très loin, évitant les zones urbaines où la circulation très dense en ce début de matinée l’aurait considérablement ralenti.

			En observant minutieusement une carte d’état-major, les enquêteurs définirent une zone qui courait de la banlieue sud de Mâcon jusqu’à la commune de Romanèche-Thorins. Autant dire que, faute du moindre indice, ils n’avaient aucune chance de localiser l’endroit où il s’était rendu.

			L’un des enquêteurs évoqua la ferme viticole de son frère, Pascal, située à Saint-Amour, donc dans la zone qui s’étalait devant leurs yeux. Toutefois, il ajouta :

			— Je me dis que c’est possible, mais je n’y crois pas vraiment.

			— Nous pourrons quand même lui poser la question, répondit un autre.

			— Je peux t’affirmer que cet homme, Pascal si je ne me trompe pas, est complètement atterré et n’est absolument pour rien dans ce qui est arrivé à son frère. Nous pouvons toujours faire des erreurs dans nos conclusions, mais là, je suis sûr qu’il est parfaitement sincère et innocent.

			— Je t’entends bien, mais nous ne devons pas perdre de vue que si la victime ne s’en sort pas, cet homme sera le nouveau propriétaire de tout le domaine d’élevage en plus de la totalité des vignes qu’il a déjà acquises lors du partage.

			— Évidemment…

			Le commandant intervint vivement :

			— Nous allons cesser de discutailler entre nous. Le temps nous est compté. Comme la zone géographique ne peut pas nous orienter précisément vers un point plutôt qu’un autre, et que nous ne pouvons pas exploiter toutes les caméras de surveillance implantées dans le secteur, il faut que nous nous concentrions un peu plus sur les proches de la victime. Nous sommes peut-être passés à côté de quelque chose d’important.

			L’un des gendarmes se permit d’insister :

			— Nous les avons déjà tous interrogés, mon commandant. Franchement, les parents âgés de la victime sont effondrés et ne savent rien du déplacement matinal de leur fils. C’est une certitude absolue. Quant à ses deux employés, qui sont restés sur place pour donner les soins aux bêtes ou travailler dans la fromagerie, ils n’ont pas quitté leur poste. Et quand bien même ces deux personnes se seraient éloignées de leurs tâches, elles ont bien rencontré M. Collonge à son retour. Sa disparition a été constatée plus tard, quand les deux employés l’attendaient pour partager leur repas.

			— Il n’y a que sa compagne qui n’a pas été vraiment interrogée, suggéra la jeune capitaine.

			Tous les autres tournèrent la tête vers elle. Elle précisa sa pensée :

			— En fait, elle n’a constaté la disparition de son compagnon, de son futur mari selon ce que nous avons appris, qu’à son retour du travail, en soirée. En effet, personne n’a jugé bon de l’avertir plus tôt, puisque tout le monde était parti à la recherche de l’éleveur.

			— Certes, lui rétorqua le commandant, mais elle était à son poste toute la journée.

			— Personne, sauf erreur de ma part, n’a vérifié précisément son emploi du temps. Comme elle a la double casquette d’ingénieure en énergie solaire et en paysages, elle est très souvent sur le terrain. Dans ce cas, elle se déplace fréquemment à bord d’un des véhicules de fonction de l’entreprise. Je ne suis pas certaine que ce point ait été éclairci.

			— Ce sera chose faite dans l’heure.

			S’adressant alors à un gendarme, il lui ordonna :

			— Faites en sorte d’avoir l’information dans les minutes qui viennent.

			Le militaire s’éloigna alors vers le bureau le plus proche, dans lequel il s’empara immédiatement du téléphone.

			— Pourtant, déclara le commandant, dans l’état où j’ai vu cette femme après la découverte de son compagnon, je reste convaincu qu’elle est sincère.

			— Je ne le nie pas, rétorqua la capitaine. Et je ne l’accuse en aucun cas. J’avance peut-être n’importe quoi, mais je me dis que lui et elle auraient pu décider de se retrouver loin de la ferme pour une raison qui les regardait. Ce n’est qu’une supposition, mais n’oubliez pas qu’elle nous a certifié qu’elle avait reçu des menaces sur son ordinateur de bureau. Peut-être avaient-ils envisagé ensemble une stratégie pour faire cesser ces messages qui leur rendaient la vie insupportable. Ce n’est qu’une suggestion. Rien d’autre. Mais comme nous n’avons aucun autre élément…

			— Attendons de savoir ce qu’elle a fait de sa journée. Si elle n’a pas quitté son bureau, ce que nous saurons bientôt, nous n’aurons plus aucune question à nous poser à son sujet. Toutefois, puisqu’elle a reçu de nouvelles menaces sur son ordinateur le jour même où son compagnon a été agressé, il faudra que notre spécialiste des liaisons informatiques puisse avoir accès à son appareil pour en déterminer la source.

			Le commandant laissa passer quelques instants avant de reprendre :

			— Parce que je ne vous cache pas que j’ai toujours des doutes très sérieux sur les actes commis par les groupes d’opposants. La plupart ont eu beau clamer leur bonne foi et rédiger des communiqués pour signifier qu’ils n’avaient commis aucune agression, j’ai quand même des raisons de croire que des éléments extrêmes, sans doute incontrôlables, n’y sont peut-être pas étrangers. La question que je ne cesse de me poser concerne M. Collonge lui-même. Je suis certain qu’il n’aurait pas été assez fou pour aller à leur rencontre là où il a été trouvé. C’est un costaud, certes, mais seul contre des excités, il aurait aisément imaginé ce qui l’attendait. Il avait donc une raison impérieuse de s’y rendre seul sans prévenir quiconque. Et là, je dois vous l’avouer, quelque chose m’échappe. D’autant plus que la scène de l’agression qui ne fait plus aucun doute a lieu à quelques mètres seulement de la route. Les traces et les empreintes qui ont été relevées sur place nous donneront peut-être de sérieuses indications dès que les résultats des analyses nous parviendront. Hélas, comme la zone n’a pas cessé d’être piétinée par ceux qui le cherchaient puis par les équipes de secours, je doute qu’on puisse en tirer des conclusions utiles. Il nous faudrait un miracle.

			 

			Vingt minutes plus tard, le gendarme qui était en communication avec la direction d’EDF-ENR apporta la preuve que Mme Carole Altmaier, contrairement à ce qu’elle faisait pratiquement chaque jour, n’avait pas quitté son bureau, sinon pour participer à deux réunions stratégiques au premier étage du grand immeuble, la première le matin et l’autre au cours de l’après-midi.

			Le commandant en tira immédiatement la conclusion qui s’imposait :

			— Voilà une piste qui n’aura pas besoin d’être explorée.

			Puis, après avoir fixé ses collaborateurs les uns après les autres :

			— Maintenant, à vous de jouer. Il faut que nous avancions. Et très vite. Le procureur ne va pas nous lâcher !
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			Le directeur du personnel d’EDF-ENR n’avait pas hésité une seule seconde. Avant qu’elle ne lui en fasse officiellement la demande, il avait proposé, presque ordonné, à Carole, d’abandonner son bureau pendant quelques jours afin de rester auprès de son compagnon.

			Il avait fort bien compris qu’elle ne serait de toute façon pas à sa tâche. Comme il avait une gestion particulièrement humaine de ses collaborateurs, il l’encouragea autant qu’il le pût et lui certifia même qu’elle allait sortir très vite de ce cauchemar. Certes, il n’avait aucune compétence médicale, mais il exprima ses souhaits à Carole avec une telle conviction que ses paroles furent pour elle une bouffée d’espérance à laquelle elle s’accrocha.

			De son côté, parce qu’il ne s’en sentait pas capable, le Pr Peyrard ne pouvait pas lui laisser la moindre illusion qui aurait pu lui être d’un grand secours. Même si Carole ne cessait de l’implorer, il ne pouvait pas se permettre de lui en dire plus qu’il n’en savait sur l’état de son compagnon. La déontologie médicale et sa propre volonté inflexible de respecter ses patients et de tout mettre en œuvre pour les sauver lui ordonnaient de ne rien affirmer qui pourrait être mal interprété par ses proches.

			En l’état actuel, il ne pouvait que confier à Carole :

			— Il est tellement résistant qu’il se bat de toutes ses forces.

			— Sans doute, docteur, mais il n’a conscience de rien. Il ne va pas pouvoir lutter éternellement.

			Elle était sur le point d’ajouter :

			— Jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus…

			Le professeur avait pressenti qu’elle allait lui dire cela. Il anticipa :

			— Je suis persuadé qu’il est capable de se battre contre le temps. Sachez, madame, que le traitement que nous lui administrons est fait pour l’aider à maintenir ses fonctions vitales à un niveau souhaitable.

			— Vous êtes en train de me dire, docteur, que sans les injections permanentes qui lui sont faites, il…

			— Je ne vous affirme rien de tel, madame. Mais je comprends que vous me posiez la question. Je ne peux pas m’engager plus loin, vous l’avez compris. En conscience, je vous assure que tout est fait pour lui permettre de sortir de cet état.

			Puis, pour mettre fin à l’entretien au cours duquel il ne pourrait pas fournir davantage d’informations, le Pr Peyrard adressa un doux sourire à Carole.

			— Je serai à votre disposition dès demain matin, madame. Il va falloir que vous vous reposiez. M. Collonge aura besoin de vous.

			— Je pourrai rester à ses côtés ?

			— Le plus tôt possible, je vous le promets, parce que je suis sûr qu’il sentira que vous êtes alors près de lui.

			— Vraiment, docteur ?

			— J’en suis convaincu.

			Il aurait dû s’éloigner sans rien ajouter. Or, sans doute devant la détresse de cette femme, il eut des paroles maladroites qu’il regretta immédiatement d’avoir prononcées :

			— Si tout va bien !

			Ces quatre mots firent l’effet d’un coup de massue à Carole. Le « si » prononcé à voix basse lui fit redouter le pire.

			Hébétée, restée seule dans ce long couloir de l’hôpital plongé dans un étrange silence, elle était certaine que le professeur ne lui avait pas dit l’essentiel.

			Presque sans réfléchir, comme un automate, elle se dirigea vers l’ascenseur pour retrouver sa voiture sur le parking sans se rappeler où elle l’avait garée.

			 

			*   *

			*

			 

			Les parents de Sébastien éprouvaient toutes les difficultés à surmonter le drame dans lequel ils étaient plongés. Maintenant, ils ne mangeaient presque plus parce qu’ils n’en ressentaient plus le besoin. Ils avaient bien essayé de se servir un morceau de fromage, un fruit ou une tranche de pain. Mais rien ne passait.

			Anne-Marie s’était forcée à cuisiner un peu, mais elle avait dû se rendre à l’évidence : ses plats servaient surtout à nourrir les deux chiens de Sébastien, qui semblaient sans réaction, eux aussi.

			Devant l’état dépressif de Robert et d’Anne-Marie qui ne faisait qu’empirer, John et Julie s’étaient relayés pour les obliger à se nourrir un peu. Mais, malgré leur évidente bonne volonté, ils s’étaient rendu compte qu’ils leur permettaient juste de grignoter.

			Julie se surprit alors à leur mentir en leur affirmant que l’état de leur fils était en train d’évoluer favorablement.

			Carole, qui venait les voir autant qu’elle le pouvait, n’eut pas la force de leur parler de Sébastien comme Julie le faisait. Mais elle n’en voulut absolument pas à la jeune fille, car ses paroles rassurantes au sujet de l’état de leur fils, bien qu’elle n’en sût absolument rien, leur faisaient du bien.

			Robert et Anne-Marie semblèrent alors retrouver un peu d’entrain en accordant toute leur confiance à Carole, qui se montrait plus forte qu’elle ne l’était vraiment, et surtout à Julie, qui leur apportait des nouvelles réconfortantes. Étrangement, ils ne cherchaient pas à savoir, peut-être parce qu’ils avaient très peur de la réponse qu’elle aurait pu leur donner, comment elle était informée de l’état de santé de leur garçon.

			Quant à John, il n’osait pas leur parler de Sébastien parce qu’il n’en avait pas le courage. Il se contentait de rester sur la même ligne que Julie, se rendant compte de l’effet bénéfique qu’elle produisait sur leur moral.

			Pascal ne comptait pas son temps pour leur rendre visite tous les jours. Ces déplacements quotidiens jusqu’à Cenves ne se firent pas sans mal. En effet, Virginie ne lui reprocha pas de monter voir ses parents qui se sentaient « un peu perdus » selon ses mots, mais elle lui fit quand même remarquer avec insistance que ces déplacements l’empêchaient alors de s’occuper de leurs filles lorsqu’elles n’étaient plus à l’école. Cette dérogation à ses habitudes la contraignait, elle, à annuler des rendez-vous ou à solliciter davantage ses collaborateurs.

			Pascal tint bon. Il put bénéficier de l’aide d’une voisine particulièrement dévouée, elle-même épouse d’un vigneron, dont les enfants devenus grands avaient quitté la maison familiale. Celle-ci accepta sans difficulté de s’occuper des deux petites, qu’elle aimait beaucoup, afin de solliciter leur mère le moins possible, prise presque toute la journée par ses occupations professionnelles.

			Toutefois, Pascal avait compris que les prochains jours seraient d’une importance capitale. Comme tout son entourage, il redoutait d’entendre les médecins leur annoncer la terrible nouvelle. De toute façon, si l’état de son frère n’évoluait pas et les tenait tous dans une expectative insupportable, il était bien conscient qu’il lui faudrait adopter une autre stratégie vis-à-vis de ses parents.

			En effet, au-delà de la nécessité d’être proche de ses fillettes, il ne pouvait pas déserter aussi fréquemment son exploitation. En cette période, les différentes étapes de vinification exigeaient la plus extrême attention, et sa présence dans son cuvage était indispensable.

			Pascal et Virginie informèrent Sarah et Mélissa que leur oncle Sébastien s’était blessé et qu’il se trouvait à l’hôpital. Cela demanderait quelques jours, sans doute, mais elles pourraient le voir en allant passer quelques jours chez leurs grands-parents pendant les vacances de la Toussaint.

			Les deux petites savaient qu’elles ne verraient pas de cabris à cette époque de l’année. Elles se consolèrent en sachant qu’elles pourraient jouer avec les chevrettes qui étaient nées à la fin de l’hiver et qui avaient beaucoup grandi.

			Mélissa demanda alors à son père si elles pourraient retrouver John.

			Pascal hésita.

			— Je crois que oui, leur répondit-il en laissant planer un petit doute. Mais il repartira peu de temps après en Nouvelle-Zélande parce qu’il a des choses très importantes à faire dans son université.

			— Alors, après, on ne le reverra plus jamais ? s’inquiéta Sarah.

			Son père laissa passer quelques instants.

			— Bien sûr que si, nous le reverrons, et vous les premières. Pas tout de suite, bien sûr, parce que c’est très loin, la Nouvelle-Zélande. Mais il reviendra vous voir, c’est certain. Et puis… plus tard, c’est nous qui irons peut-être là-bas.

			— C’est sûr, papa ? renchérit Mélissa, qui ne semblait pas certaine des propos qu’elle venait d’entendre.

			— Nous ferons tout notre possible en tout cas. Et lui aussi !

			En parlant ainsi à ses filles, Pascal croyait vraiment à ce qu’il était en train de leur promettre.

			Il croisa les doigts pour que son frère Sébastien et Carole puissent alors être du voyage.

			Et, sur ce point, rien n’était certain. Il s’en fallait même de beaucoup !

			 

			*   *

			*

			 

			Ce que toute la famille apprit dix jours plus tard la plongea dans un doute encore plus profond que celui qu’elle n’avait pas cessé de supporter depuis le jour où Sébastien avait été retrouvé au pied des rochers.

			Carole et Pascal furent convoqués à l’hôpital Nord-Ouest de Villefranche par le Pr Peyrard, qui avait décidé de leur téléphoner en personne pour leur demander de le rejoindre dans son bureau du service neurologique en fin d’après-midi.

			En leur promettant de leur en dire davantage lorsqu’ils se retrouveraient tous les trois, il leur avait annoncé qu’il venait de prendre une décision importante, une opération de la dernière chance, avait-il précisé. Il tenait à leur en faire part de vive voix tout en leur précisant ce qui l’avait conduit à agir ainsi.

			Ses paroles auraient pu s’avérer très alarmantes pour Carole et Pascal. En réalité, elles ne le furent pas, sans doute parce que le médecin sut y mettre les formes et surtout parce qu’ils avaient grande confiance en lui.

			Étrangement, ils ressentirent même tous les deux une certaine assurance dans la voix du professeur qui les rassura, même s’il se garda bien de leur fournir le moindre détail qui aurait pu être mal interprété.

			Lorsque Carole et Pascal se retrouvèrent devant la porte du bureau du professeur, ils le virent apparaître au bout du couloir, à l’heure convenue, avec une précision de métronome.

			— Je vous remercie d’être venus, leur dit-il après les avoir salués d’une cordiale poignée de main. Entrez, je vous prie.

			Après leur avoir proposé de s’asseoir sur les deux chaises disposées face à lui, il leur annonça sans attendre ce qu’il avait décidé au sujet de Sébastien.

			— Ce que je vais vous dire ne doit pas vous inquiéter davantage, sachez-le bien. L’état de votre frère et compagnon n’évolue pas, ou plutôt n’évolue plus. Je ne peux pas vous parler d’amélioration ou d’aggravation. Je ne vous cache pas que cela pourrait durer des semaines, des mois voire encore plus longtemps. Il n’y aurait rien d’exceptionnel. Les choses ne peuvent pas durer ainsi. M. Collonge va avoir trente ans. Nous ne pouvons pas le laisser sans rien tenter.

			Tout en se regardant, Carole et Pascal ne prononcèrent aucune parole. Tous les deux, naturellement, hochèrent la tête. Pascal esquissa une grimace tandis que Carole venait de tourner la tête vers le professeur qui lui adressa un sourire en reprenant :

			— M. Collonge est plongé dans le coma à cause d’un traumatisme crânien. Les résultats des radios, mais surtout ceux de la scanographie et de l’IRM, ne laissent planer aucun doute à ce sujet. Au point où nous en sommes, nous devons convenir qu’une résorption naturelle des lésions ne paraît plus envisageable, tout au moins dans un délai raisonnable. Or nous ne pouvons pas le laisser plus longtemps dans cet état, même si nous le déplaçons quotidiennement afin que son immobilité n’entraîne pas chez lui d’autres complications invalidantes.

			Suspendus aux lèvres du professeur, Carole et Pascal hochèrent la tête, incapables de parler.

			— Voilà ce que je peux vous proposer : nous allons transporter M. Collonge jusqu’à l’hôpital neurologique Pierre-Wertheimer de Bron. C’est le meilleur établissement en France et même en Europe pour ce type de pathologie. Là-bas travaillent plusieurs équipes de chirurgiens éminents. J’ai pris contact avec le Pr Maldini, que j’ai eu la chance et l’honneur de côtoyer dans son service à Milan, il y a déjà quelque temps. Depuis deux ans, il opère à Bron avec son équipe italienne. Il a accompli des prouesses en opérant des cas considérés comme désespérés. Je lui ai déjà fait parvenir tous les documents, clichés et études concernant notre blessé. Ils ont été minutieusement examinés par un autre chirurgien, également italien, le Dr Rossi, qui fait partie de son équipe depuis longtemps. Ils sont prêts à intervenir.

			Le Pr Peyrard se fit alors silencieux, fixant attentivement les visages de cette femme et de cet homme qui semblaient ne plus pouvoir s’exprimer. Il laissa passer quelques secondes avant de reprendre :

			— Qu’en dites-vous ?

			— Que voulez-vous que nous vous répondions, professeur ? répondit Carole, hésitante, d’une voix très douce. Nous vous faisons entièrement confiance. N’est-ce pas, Pascal ?

			— Bien sûr. Je ne peux rien dire de plus.

			Puis, quelques instants plus tard, ce dernier ajouta :

			— Professeur, ces chirurgiens vont intervenir directement sur son cerveau ?

			— C’est exactement cela, sous microscope électronique. En mon âme et conscience, je peux vous assurer que si nous ne faisons pas cela, personne ne pourra augurer de la suite. Je vais être clair, je ne peux rien vous promettre, vous l’avez bien compris. Mais je n’ai aucun doute quant aux compétences de mon confrère et de son équipe. Si l’état de M. Collonge a une chance d’évoluer, cela ne pourra se faire que grâce à l’intervention du Pr Maldini.

			— Nous nous en remettons à vous, professeur, lui affirma Carole qui n’avait pas demandé son avis à Pascal.

			Instantanément, ce dernier confirma d’un signe de tête sans équivoque les paroles qu’elle venait de prononcer.

			— Bien. Je vous en remercie. Dans ce cas, M. Collonge sera transporté dès demain pour une intervention qui est prévue dans les soixante-douze heures après une période préliminaire de tests opérationnels. Je vous tiendrai informés et resterai à votre disposition. Si je ne peux pas répondre immédiatement, le Dr Mounier saura me suppléer. Il en sait autant que moi sur l’opération qui va avoir lieu.

			— Nous ne vous importunerons pas, professeur, lui promit Carole. Mais surtout, quoi qu’il arrive, n’hésitez pas à nous joindre, vous-même ou votre service.

			— Je vous le promets.

			Il se leva pour se placer entre eux.

			— Sachez que M. Collonge sera entre de bonnes mains. Ce sont de grands spécialistes. J’ai grand espoir dans leur expérience et leur talent.

			— Nous vous remercions pour tout ce que vous faites, lui dit Carole.

			— Oh ! Oui. Merci infiniment, ajouta Pascal.

			Le professeur marcha jusqu’à la porte de son bureau. Ils suivirent ses pas avant de lui serrer la main en laissant l’un et l’autre, dans ce contact, toutes leurs espérances.

			— Merci encore, prononcèrent-ils ensemble.

			Le Pr Peyrard leur sourit en leur adressant un signe de la main encourageant à mesure qu’ils s’éloignaient dans le couloir en se retournant souvent.

			Quand le médecin rentra dans son bureau, il ne savait plus que penser. De toute façon, il n’avait aucune autre solution.

			En rejoignant leur voiture, Carole et Pascal esquissèrent un sourire qui les surprit eux-mêmes. Il ne leur restait plus qu’à croiser les doigts.
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			Même si cette information pouvait paraître incongrue et malvenue dans de telles circonstances, Christophe Chanteaume, le technico-commercial d’Agrisolar, venait de recevoir des nouvelles encourageantes sur l’avancée du projet photovoltaïque.

			Il était bien conscient que l’état de santé de Sébastien Collonge conditionnait la finalisation du contrat qu’ils avaient signé ensemble.

			Si son client n’en réchappait pas, la construction de la centrale n’aurait jamais lieu puisqu’il avait la certitude que ses vieux parents ne donneraient pas suite au projet pour des raisons faciles à imaginer.

			Il devait tenir Carole au courant des informations positives qu’il venait de recevoir de la part de l’administration. Les instances n’avaient absolument pas tenu compte des diverses oppositions. Elles s’étaient prononcées sur le fond du dossier et non pas sur les vociférations des uns et des autres.

			Christophe Chanteaume appela donc Carole, sachant bien qu’en l’état la potentielle installation des panneaux était pour elle un élément de second plan.

			Elle le remercia sincèrement en ne lui cachant pas que la suite des événements ne dépendait pas d’elle. Son seul souhait était de voir Sébastien reprendre conscience, sans augurer d’un avenir auquel elle préférait ne pas penser. Avec la conscience professionnelle qui avait toujours été la sienne, elle faisait avancer les dossiers du solaire au bénéfice de son entreprise. Mais elle avait gommé de son esprit le dossier Collonge, dans lequel elle s’était pleinement investie avant le drame.

			Christophe eut des difficultés à trouver les mots. Il demanda des nouvelles du blessé et souhaita à Carole une amélioration rapide de son état. Objectivement, en lui disant cela, il ne pensa à rien d’autre qu’à une issue favorable. Quelques secondes plus tard, après avoir raccroché, il prit alors vraiment conscience que, si le projet ne pouvait aller à son terme, il serait l’un des grands perdants de cette terrible histoire.

			Il était attentif au déroulement de l’enquête, qui semblait s’orienter sur la piste des opposants au photovoltaïque, s’il en croyait les informations parues dans la presse locale. Il en voulait pour preuve que lui-même, en tant que représentant de son entreprise, avait reçu des menaces sans équivoque. Son directeur régional n’avait pas été épargné parce qu’il était le patron de cette « firme multinationale qui était en train de mettre la main sur la campagne française ».

			 

			De leur côté, les enquêteurs, qui avaient pourtant fait feu de tout bois, commençaient à perdre espoir d’aboutir à la découverte du coupable. Alors qu’ils se demandaient s’ils pourraient y parvenir un jour, ils reçurent enfin les résultats des analyses effectuées par le service scientifique de la gendarmerie sur les lieux et dans le périmètre des rochers où Sébastien Collonge se trouvait avant de tomber dans le vide.

			Sur le bas-côté de la route qui se situait à proximité, les agents avaient pris soin de relever toutes les traces récentes de pneumatiques. Outre celles des véhicules des gendarmes, des pompiers et du Samu, ils repérèrent des empreintes laissées par des pneus toutes saisons qui, après avoir été minutieusement examinées, pourraient être celles d’une voiture d’un modèle léger, peut-être une camionnette. Dans ce cas, un fourgon ou un pick-up comme ceux qui avaient été utilisés par les manifestants lors de leur intrusion à la ferme étaient écartés.

			En outre, les traces de pas, qui avaient été pratiquement toutes effacées au bord du rocher piétiné par les sauveteurs et les familiers de la victime, se révélèrent inutilisables. De grandes pointures côtoyaient de plus petites, ce qui correspondait bien à tous ceux et celles qui s’étaient trouvés à cet endroit lorsque le blessé avait été découvert.

			En revanche, des traces un peu plus nettes découvertes au début du chemin, juste au bord de la départementale, auprès des empreintes des pneumatiques, pouvaient avoir été laissées par des chaussures étroites d’une pointure n’excédant pas 40.

			Quand les enquêteurs reçurent cette information, ils repensèrent immédiatement à la compagne de la victime, même s’ils avaient reçu l’assurance qu’elle n’avait pas quitté son bureau de la journée. Cela demandait un éclairage nouveau.

			S’il ne s’agissait pas d’elle, il était quand même souhaitable de trouver des éléments qui leur auraient échappé. Le commandant, assisté de la capitaine et d’un lieutenant, tenta d’échafauder un scénario crédible.

			Le matin même, sans prévenir quiconque, et encore moins sa compagne, c’était peut-être une femme que Sébastien était allé retrouver. Lui seul en connaissait la raison. Sachant qu’il ne pouvait pas s’absenter longtemps, ils étaient peut-être convenus d’un rendez-vous hors de la ferme, un peu plus tard.

			Ainsi, en milieu de matinée, il aurait choisi de s’éloigner discrètement des bâtiments tout en restant sur ses terres.

			Pour faciliter les choses à cette femme, si c’était vraiment d’une femme qu’il s’agissait, il lui aurait donné rendez-vous près de la route, ce qui peut laisser supposer qu’elle ne connaissait pas bien l’ensemble du domaine. Dans une autre hypothèse, au contraire, cette personne en connaissait tous les recoins. Elle pouvait alors situer aisément leur point de rencontre sans être obligée de courir les chemins et franchir les clôtures.

			Les enquêteurs devaient reprendre leurs investigations auprès des proches.

			— Nous devons envisager une hypothèse qui est peut-être à cent lieues de la réalité, dut convenir le commandant. Basons-nous sur le fait que l’agresseur serait venu à bord d’une voiture légère. L’empreinte en partie effacée qui a été découverte sur le bas-côté peut nous laisser croire que c’était une femme qui se trouvait au volant.

			— Et qui possédait une bombe lacrymogène ! se permit de glisser le lieutenant.

			— Parfaitement juste ! C’est même très important ce que vous nous dites là, Julliard. Même si vous savez tous que des bombes lacrymogènes dans les boîtes à gants, ce n’est pas ce qui manque ! Il peut alors s’agir d’une femme qui a l’habitude de faire des sorties nocturnes ou qui se déplace dans des quartiers à risque, ce qui restreint sans doute le champ des possibles. Il nous faudra être habiles tout en restant discrets, parce que ceux ou celles que vous questionnerez ne vous avoueront jamais qu’ils en possèdent une dans leur voiture, puisque c’est interdit. Cela dit, n’oubliez jamais que beaucoup de manifestants, et pas seulement les adversaires du photovoltaïque, sont équipés, eux aussi, de bombes lacrymogènes dont ils n’hésitent pas à se servir quand les affrontements tournent mal…

			Là-dessus, après quelques secondes de silence, le commandant donna ses ordres, définit les missions de chacun en demandant à la capitaine Le Dantec et au lieutenant Julliard de se rendre immédiatement jusqu’à la ferme de Cenves pour tenter d’y recueillir une information qui pourrait tout changer.

			Au même instant, un jeune gendarme adjoint venait de les rejoindre au pas de course.

			— Mon commandant, pardonnez-moi de vous interrompre, mais au bout du fil il y a une certaine Carole Altmaier qui demande à parler à la capitaine Le Dantec. Elle semble très excitée. J’ai eu du mal à la comprendre.

			La capitaine se leva brusquement. Elle se rappelait bien avoir laissé à cette femme le numéro de téléphone de la section de recherches en lui confiant qu’elle pouvait la joindre si elle apprenait quelque chose d’important.

			Le commandant lui fit signe de suivre le jeune adjoint.

			Elle n’avait pas encore porté le téléphone à son oreille qu’elle fut saisie par une voix aiguë, presque un cri.

			— Je n’en peux plus !

			— Pardon, madame. Je suis la capitaine Le Dantec.

			— Merci de m’écouter et faites quelque chose, s’il vous plaît. La situation devient insupportable. Comme vous le savez sans doute, je suis revenue à mon poste de travail. C’était trop dur d’attendre sans pouvoir rien faire. Ma direction l’a bien compris. Je vous appelle parce que je viens de recevoir ce message par mail : À qui le tour maintenant ?

			La capitaine en resta bouche bée, fortement marquée par ce qu’elle venait d’entendre et peut-être encore plus par l’état de panique et de douleur qui se dégageait de la voix de son interlocutrice.

			— Je vous en supplie ! hurla Carole. Il faut que vous retrouviez celui qui m’envoie ces horreurs. Venez tout de suite jusqu’à mon bureau. Je vous y attends le plus vite possible.

			— Vous pouvez compter sur nous, madame. J’arrive.

			La capitaine avait répondu presque sans réfléchir et surtout sans avoir reçu l’ordre de son commandant. Elle était persuadée que l’un des groupes d’opposants au photovoltaïque, qui semblait se réjouir du sort de Sébastien Collonge et qui promettait d’autres actions, était derrière cette provocation. Il était nécessaire d’agir le plus vite possible.

			Après avoir raccroché, elle obtint immédiatement l’autorisation de son commandant qu’elle avait mis au courant de sa conversation en quelques secondes. Tous les deux étaient conscients que la piste était sérieuse et qu’il fallait laisser de côté, tout au moins pour un temps, l’hypothèse des empreintes de pas féminines et des traces des pneus d’une voiture d’un petit modèle.

			Le commandant avisa immédiatement la direction régionale de la gendarmerie pour mettre à sa disposition du personnel. Les militaires devaient retourner interroger les membres des groupes d’opposants répertoriés.
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			À l’hôpital neurologique Pierre-Wertheimer de Bron, le Pr Maldini quittait le bloc chirurgical en compagnie du Dr Rossi et des deux internes qui avaient participé à l’opération de cet homme qu’ils avaient soumis pendant trois jours aux tests les plus pointus.

			Le professeur ne se prononçait pas. Il était convaincu d’avoir fait tout son possible pour parvenir au résultat qu’il avait souhaité atteindre. Maintenant, la suite ne dépendait plus de lui.

			Le patient se trouvait face à lui-même. Même si son état d’inconscience devait perdurer encore, ses résistances cardiaque et cérébrale seraient ou non capables de faire évoluer son état.

			Désormais, le temps, sa vitalité intrinsèque et sa solide constitution pouvaient jouer en sa faveur. Pour le reste, tout à fait incertain, c’était son cerveau sur lequel le professeur avait agi exactement comme il avait projeté de le faire qui apporterait la réponse.

			Au moment où les deux chirurgiens et les internes rejoignirent la pièce de détente, Sébastien Collonge était conduit dans la salle de surveillance où il allait rester pendant au moins douze heures, relié à de nombreux cadrans, tous sous alarme, dans un compartiment stérile où aucune visite, sinon celle d’un médecin, ne serait autorisée.

			 

			*   *

			*

			 

			De leur côté, les gendarmes de la section de recherches n’avaient pas ménagé leurs efforts. Toutefois, leurs travaux piétinaient. Ils devaient convenir qu’ils nageaient dans le flou sans pouvoir s’accrocher à un élément solide qui aurait fait progresser l’enquête.

			En fait, ceux qui avaient précipité M. Collonge dans le vide voulaient sans doute le faire disparaître tout simplement. Ils devaient même bien le connaître, lui et sa famille. Ainsi, ils savaient que, s’il mourait, les installations photovoltaïques ne verraient jamais le jour.

			Les messages reçus par Carole Altmaier, directement impliquée à double titre dans le projet en tant que compagne­ de la victime et ingénieure, étaient évidents. Le commercial Chanteaume pour le groupe Agrisolar, instigateur du projet, semblait visé lui aussi, ainsi que Pascal Collonge.

			Ce fait intrigua les enquêteurs. Pourquoi Pascal Collonge était-il menacé ? Il n’avait eu aucune responsabilité dans la décision de son frère. Il avait clairement affirmé que lui-même n’y aurait jamais recours, ces dispositifs étant incompatibles avec la viticulture.

			 

			*   *

			*

			 

			Comme elle le lui avait promis, la capitaine Le Dantec avait rejoint Carole Altmaier dans son bureau.

			Après lui avoir conseillé de faire une copie de tout ce qui lui était indispensable, elle la pria de mettre son ordinateur à sa disposition afin de le confier aux spécialistes des recherches informatiques.

			La jeune capitaine prit surtout soin d’entourer Carole de toutes les attentions. Son visage amaigri et ses traits tirés ne laissaient planer aucun doute sur son état. Elle était à bout.

			Elle n’osa même pas lui demander des nouvelles de son compagnon, de peur de la plonger encore un peu plus dans une détresse qui ne la quittait plus.

			— Je vais faire très vite et vous rapporterai votre appareil dans les plus brefs délais, lui promit-elle. Son contenu nous permettra peut-être d’en apprendre davantage.

			— De toute façon, le pire est fait maintenant, lâcha Carole. Mais au moins, faites tout ce qu’il faut pour arrêter ces salauds !

			— Nous mettrons tout en œuvre. Faites-moi confiance.

			 

			Une heure plus tard, la capitaine apportait l’ordinateur au service scientifique. Elle n’eut pas à attendre longtemps le résultat. Comme elle le redoutait, elle fut déçue lorsque le technicien lui annonça :

			— Les messages ont été envoyés depuis un téléphone prépayé. Autant dire que nous sommes incapables de repérer celui qui les a émis. Nous n’avons plus qu’à espérer que les gendarmes locaux qui connaissent tous ces groupes d’opposants découvrent quelque chose de nouveau en faisant du porte-à-porte.

			Dubitative, la capitaine était presque sûre que ces recherches ne déboucheraient sur rien. Sauf si un miracle…
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			Alors que la plupart des enquêteurs semblaient toujours s’accrocher à l’hypothèse que les agresseurs de Sébastien Collonge se trouvaient parmi les opposants à l’installation des panneaux photovoltaïques en milieu agricole, la capitaine Le Dantec ne pouvait pas s’empêcher d’imaginer un tableau différent.

			Bien sûr, ces messages haineux envoyés postérieurement à l’agression semblaient vouloir dire que des manifestants en étaient les auteurs.

			Pour la jeune capitaine, cette conclusion semblait trop simple. Si ces gens étaient véritablement les agresseurs, quel intérêt avaient-ils à montrer qu’ils étaient fiers de ce qu’ils avaient commis ? Cela n’avait pas de sens.

			Certains n’avaient pas hésité à arracher des piquets de clôtures. On aurait pu imaginer que d’autres, encore plus véhéments, auraient pu incendier les bâtiments de la ferme. Mais, raisonnablement, il était difficile d’envisager que des hommes, même en colère, eussent pu donner rendez-vous à leur future victime non loin de ses bâtiments en pleine matinée, à quelques mètres de la route départementale.

			En fait, ce qui s’était passé sur ce rocher n’avait peut-être rien à voir avec les opposants au projet agrivoltaïque. Il pouvait s’agir d’une rencontre tumultueuse avec une femme délaissée au profit de sa nouvelle compagne. Les empreintes relevées par les services scientifiques pourraient aller dans ce sens…

			Intuitivement, la capitaine était convaincue que l’entourage de la victime n’avait pas été véritablement examiné. Il y avait des évidences : sa mère et la jeune employée étaient évidemment hors de cause, tout comme son père et le grand Néo-Zélandais. Si le rôle de sa compagne avait pu laisser planer un doute en un premier temps, il n’en était plus question maintenant.

			En se plongeant dans les rapports rédigés par les gendarmes qui avaient été les premiers à recueillir les témoignages des deux employés de la ferme, la capitaine Le Dantec eut la confirmation que Sébastien faisait l’unanimité auprès des siens et de ceux qui le côtoyaient régulièrement. Ses parents et son frère, avec qui l’entente était parfaite, pouvaient compter sur lui à chaque instant. Il adorait ses nièces, les petites jumelles Sarah et Mélissa, qui venaient souvent jouer avec les chèvres et les cabris, ce qu’elles adoraient par-dessus tout.

			La seule ombre portée sur ce tableau familial apparemment serein était la relation qui avait souvent été distante entre Sébastien et sa belle-sœur, Virginie. Il n’y avait jamais eu de conflit entre eux, ni même de paroles blessantes qui auraient plombé la relation entre les deux frères, et sans doute même avec leurs parents. Ils ne s’appréciaient pas. C’était une évidence. Chacun des deux pouvait vivre sans accorder d’importance à l’autre tout en faisant des efforts convenus pour que les réunions familiales se déroulent sans encombre.

			Il fallait que la capitaine Le Dantec en sache davantage. Elle demanda une nouvelle entrevue à son commandant pour lui faire part de son raisonnement et obtenir de lui l’autorisation d’aller s’entretenir avec cette Virginie Collonge. Elle avait ainsi bon espoir de recueillir des éléments importants pour venir à bout de ce puzzle plein de vides qu’il fallait combler le plus rapidement possible.

			 

			*   *

			*

			 

			À l’hôpital neurologique de Bron, les dernières nouvelles concernant l’état de santé de Sébastien Collonge n’étaient pas du tout celles que le corps médical avait espérées.

			Le Pr Maldini ne parvenait pas à comprendre pourquoi l’intervention qu’il avait pratiquée trois jours plus tôt n’avait entraîné aucune évolution. Par expérience, l’état des patients ne pouvait pas rester aussi statique soixante-douze heures après l’opération.

			Or, dans le cas de Sébastien Collonge, tous les indices relevés en permanence par les appareils auxquels il était relié donnaient les mêmes résultats que ceux qui avaient été scrupuleusement enregistrés avant l’intervention. La pression anormalement élevée de son cerveau n’avait pas baissé. Il ne résistait que grâce à une force intérieure et certainement une envie de vivre hors du commun.

			Désormais, tout en sachant qu’il n’avait aucun intérêt à procéder à une nouvelle intervention, le professeur restait circonspect. Il voulait se donner encore un peu de temps et demanda à tout son personnel soignant d’avoir toujours une attitude positive face aux proches du malade, qui n’allaient plus cesser de s’enquérir jour après jour de son état de santé.

			 

			*   *

			*

			 

			Alors que le soir était très avancé, les médecins étaient en train de faire le point sur cette journée en compagnie des deux infirmières lorsqu’ils entendirent des bruits de pas dans le couloir.

			Une des infirmières se leva pour voir apparaître la compagne­ de M. Collonge, qu’elle avait déjà vue lors de son admission.

			Celle-ci donnait l’impression d’être perdue et restait muette alors qu’elle avait hâte d’obtenir des nouvelles de son compagnon, en ignorant même si elle avait l’autorisation de lui rendre visite.

			L’infirmière dut se ressaisir pour tenter de lui sourire en l’accueillant avec sérénité. Elle s’exprima d’une voix douce pour l’informer que l’état de M. Collonge était stable. En s’avançant sans doute pour la rassurer, elle lui confia que les médecins s’attendaient à une prochaine évolution.

			Carole l’écouta avec attention mais ne parvint pas à s’exprimer, même si la jeune femme fit tout son possible pour ne pas l’inquiéter outre mesure, alors qu’au fond d’elle-même elle savait pertinemment de quoi il retournait.

			À ce moment-là, la jeune soignante fut soulagée de voir le Pr Maldini en personne la rejoindre. Elle en fut honorée et était surtout fière de travailler sous les ordres de cet homme dont les qualités humaines étaient au moins aussi grandes que ses compétences de chirurgien, reconnues dans toute l’Europe.

			En faisant tout son possible pour qu’elle se sente en confiance alors qu’elle paraissait désemparée, ce dernier s’adressa à Carole sans la fixer avec insistance mais également sans détourner son regard.

			— Bonjour, madame, ou plutôt bonsoir, la salua-t-il avec un accent italien indéniable, mais dans un français parfait. Je n’ose pas vous dire que les visites ne sont pas encore autorisées, mais sachez que je vous accorde le droit de rester avec votre compagnon pendant quelques minutes.

			— Merci beaucoup, professeur, mais…

			— Mais vous voulez surtout savoir comment il se porte, n’est-ce pas ?

			— Bien sûr ! Cela fait maintenant trois jours que vous l’avez opéré, professeur. J’ai fréquemment téléphoné à votre service. On m’a répondu que son état était stable. L’infirmière vient de me le confirmer.

			— C’est bien cela, madame. On ne pouvait pas mieux vous répondre.

			— Vous pensez que cela peut durer longtemps ?

			— C’est parfois plus long dans certains cas que dans d’autres. Mais sachez que M. Collonge possède une force supérieure à la norme et une vitalité que j’ai rarement rencontrée.

			— Cela veut dire qu’il y a bon espoir de le voir reprendre conscience ?

			Le professeur laissa passer quelques secondes avant de lui répondre. Carole s’était immédiatement rendu compte qu’il cherchait ses mots. Elle allait dire quelque chose lorsque le médecin reprit :

			— Les prochains jours vont être déterminants pour que nous en sachions davantage.

			— Il ne va peut-être plus jamais sortir de cet état, lâcha-t-elle d’une voix qui résonna étrangement dans ce couloir silencieux.

			— Oh ! Non, madame, lui répondit-il en mettant dans ses paroles une ferveur de circonstance, tout en fixant l’infirmière qui n’osait plus faire le moindre geste devant l’attitude de cet homme qui faisait tout son possible pour ne pas détruire l’espoir que cette femme mettait en lui. Ce sera un peu plus long, c’est fréquemment le cas chez des patients de bonne constitution, contrairement à ce que l’on pourrait penser. Sachez, en tout cas, que notre service fait ce qu’il faut pour que tout se déroule au mieux.

			L’infirmière sourit à son tour à Carole.

			Là-dessus, le Pr Maldini la pria avec gentillesse de bien vouloir accompagner Carole jusqu’à la chambre de son compagnon et de rester non loin d’elle si elle avait besoin de quoi que ce soit.

			La jeune infirmière l’aida à revêtir des vêtements stériles, un bonnet et des surchaussures. Elle s’habilla elle aussi pour l’accompagner jusqu’à son chevet afin qu’elle ne soit pas effrayée par tous les cadrans qui brillaient au-dessus de son lit, avant de la laisser seule avec lui.

			Carole resta ainsi, immobile, sans chercher à s’asseoir, pendant une quinzaine de minutes. Elle ne cessa de pleurer en silence tout en parlant doucement à Sébastien sans le toucher, comme on le lui avait recommandé.

			Quand l’infirmière vint la rejoindre, elle n’eut pas besoin de longues explications pour comprendre qu’elle devait quitter la chambre.

			Une fois dans le couloir, presque sans réaction, le cœur battant si vite qu’elle était persuadée de l’entendre, elle se demanda si elle aurait l’occasion de lui rendre bientôt une nouvelle visite. Elle avait trouvé qu’il respirait mal. Avec beaucoup de tact et de compétence, l’infirmière l’avait rassurée en lui affirmant que, dans ces circonstances, son rythme pulmonaire était exactement ce qu’on attendait de lui.

			Elle la remercia de l’avoir accueillie avec tant de gentillesse et de patience à une heure aussi tardive. Elle n’eut pas l’occasion de revoir le Pr Maldini, qui avait certainement fini son service.

			 

			Quand elle se glissa derrière son volant, elle fut prise d’une sorte de vertige comme le ressentent ceux qui quittent un lieu où ils ne reviendront jamais.

			Sur l’autoroute, elle ne se rendit même pas compte qu’elle avait franchi les postes de péage. Elle agissait mécaniquement, l’esprit encore figé dans ce couloir et cette chambre d’hôpital. Elle ne réalisa vraiment qu’elle était en train de conduire sa voiture qu’au moment où elle se retrouva dans les derniers virages de la route qui menait au village de Cenves, au-dessus duquel la lune semblait plus lumineuse qu’elle ne l’avait jamais été en lui adressant, comme dans ses cauchemars d’enfant, une hideuse grimace !

			 

			Carole ne parvint pas à trouver le sommeil, sauf en de très brefs moments très vite entrecoupés de temps de veille où elle ne cessait de se revoir dans les couloirs silencieux de ce grand hôpital et dans la chambre où on l’avait laissée quelques minutes avec Sébastien. Elle ne pouvait pas se détacher de son visage qu’elle avait trouvé méconnaissable parce qu’il était enflé et très pâle, le front et le crâne recouverts d’une sorte de bonnet blanc qui cachait des aiguilles, des fils et sans doute des capteurs reliés à des tuyaux tout à fait visibles reliés aux appareils qui l’entouraient.

			Elle ne cessait de se répéter les propos du professeur, qu’elle avait senti très soucieux, même s’il avait tenté de la réconforter en lui recommandant d’être patiente et confiante alors qu’elle était intimement convaincue qu’il ne lui avait pas tout dit.

			 

			Elle fit de gros efforts pour tenter d’évacuer ces images d’hôpital qui revenaient sans cesse. Elle attendait avec impatience des nouvelles de la part de la capitaine Le Dantec, chez qui elle avait trouvé beaucoup de réconfort. Elle était persuadée qu’elle faisait tout son possible pour débusquer celui ou ceux qui s’étaient attaqués à Sébastien, même si la santé de son compagnon importait bien plus que de connaître le nom de son agresseur.

			Heureusement pour elle, son travail lui permettait d’occuper une grande partie de son esprit. Même si elle se sentait physiquement affaiblie avec les nerfs à vif, elle dut reconnaître que sa direction et ses collègues étaient pour elle d’un grand secours.
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			Presque à la même heure, sur la demande insistante de la capitaine Le Dantec, le commandant de la section de recherches la pria de se rendre en compagnie du lieutenant Julliard jusqu’à l’exploitation viticole de Pascal Collonge, à Saint-Amour.

			Le délai de soixante-douze heures qu’il avait donné à ses officiers et sous-officiers d’avancer dans l’enquête sans perturber la famille de la victime venait de prendre fin.

			Maintenant, il fallait agir !

			La capitaine avait émis pour la première fois une hypothèse que personne avant elle n’avait envisagée : Virginie Collonge était à la tête d’une agence immobilière renommée et spécialisée dans la vente des propriétés et des terrains agricoles.

			Or l’éventuelle installation d’une grande surface de panneaux photovoltaïques pouvait dénaturer complètement le paysage rural et même déprécier considérablement les propriétés agricoles non équipées. Virginie Collonge avait peut-être déjà mesuré l’impact négatif de ces futures installations sur certains espaces et propriétés dont elle avait pratiquement l’exclusivité de la vente.

			La capitaine devait donc en savoir un peu plus à ce sujet. Elle ne devait rien laisser au hasard. Il lui fallait donc recueillir l’avis de cette femme, mais aussi celui de son époux, Pascal.

			Il était presque 14 heures lorsque les deux officiers de la section de recherches pénétrèrent dans la cour de l’exploitation viticole. Dix secondes plus tard, ils virent apparaître Pascal Collonge, avec qui la capitaine s’était déjà entretenue quelques jours plus tôt.

			Il semblait très inquiet et particulièrement tendu en découvrant, au milieu de sa cour, le véhicule de la gendarmerie, non banalisé cette fois-ci, qu’il rejoignit d’un pas rapide après avoir quitté son cuvage.

			À cet instant, il était persuadé que les deux gendarmes en civil qui venaient de descendre de leur voiture étaient là pour lui annoncer la nouvelle qu’il redoutait le plus au monde.

			Quand il découvrit qu’ils n’étaient pas venus pour lui parler de Sébastien, il ressentit un tel soulagement qu’il respira profondément en leur serrant la main comme il l’aurait fait à l’égard d’amis venus lui rendre visite.

			— Bonjour, monsieur Collonge. En nous voyant, j’imagine que vous avez dû craindre le pire, lui dit la capitaine. Ce n’est pas le cas. Tant mieux. Sachez que nous ne sommes pas venus pour vous parler de votre frère, à qui nous souhaitons un prompt rétablissement. Non, nous sommes là parce que nous souhaiterions nous entretenir avec votre épouse, qui est sans doute la seule personne qui puisse nous apporter la réponse à une question qui nous préoccupe depuis quatre jours.

			— Quelque chose qui concerne Sébastien ?

			— Non, monsieur Collonge. Cela concerne la valeur des terres et des propriétés agricoles. Nous nous sommes dit que l’installation des panneaux photovoltaïques au-dessus des terrains d’élevage risquait de modifier considérablement leur prix de vente et influencer celui des parcelles non équipées. Votre épouse, je crois, est la mieux placée pour nous apporter la réponse.

			Cette remarque de la capitaine le surprit et l’intrigua au point qu’il ne réagit pas immédiatement à sa question.

			Il restait silencieux, le regard fixé sur le sol de sa cour, lorsqu’il sursauta en entendant :

			— Nous pouvons la voir ?

			— La voir ? répéta-t-il mécaniquement.

			— Oui. Nous n’en aurons pas pour longtemps.

			— Hélas, pas maintenant.

			Cette fois-ci, il avait réagi. Il reprenait déjà :

			— Vous tombez bien mal. Elle est partie de bonne heure à son agence de Romanèche-Thorins en me signalant qu’elle allait avoir une grosse journée et qu’elle rentrerait sans doute très tard.

			— Vous pensez que nous pourrons la rencontrer à son agence ?

			— Elle est plus souvent sur le terrain que derrière son bureau, vous savez.

			— Auriez-vous l’amabilité de l’appeler pour la prévenir que nous ne la retiendrons pas longtemps ?

			Pascal sembla gêné par cette proposition.

			— Vraiment, nous ne resterons avec elle que pendant cinq minutes, insista la capitaine. Elle est la seule qui puisse nous renseigner.

			— Je ne peux pas vous aider, moi ?

			— Non, monsieur Collonge. Je ne le crois pas. Appelez-la, s’il vous plaît.

			Pascal s’exécuta à contrecœur. Il composa son numéro et, comme il s’y attendait, tomba sur son répondeur.

			— Vous voyez, elle n’est pas souvent disponible quand elle est à son travail.

			— Insistez, monsieur Collonge. Si vous ne pouvez pas lui parler, laissez-lui un message en l’informant que les gendarmes voudraient la voir. Rassurez-la en lui certifiant qu’il n’y a rien de grave.

			Pascal laissa le message en répétant presque mot pour mot ce que la capitaine venait de lui dire.

			— Vous prétendez qu’il n’y a rien de grave, mais pourtant vous semblez pressés.

			Le lieutenant Julliard fut sur le point de parler, mais il se ravisa.

			La capitaine le suppléa :

			— Surtout, n’ayez crainte. Voilà : nos enquêteurs ont interrogé les opposants notoires aux installations agrivoltaïques, en particulier les représentants du MODEF qui défendent les projets familiaux, puis les syndicalistes de la Confédération paysanne. Ils ont également rencontré des gens de la SAFER. Ils sont unanimes et disent que les petites exploitations vont pâtir de l’installation des panneaux photovoltaïques sur de grandes étendues voisines au bénéfice des entreprises géantes comme Enedis, TotalEnergies, Eiffage avec sa filiale Sun’Agri. Celles-ci vont transformer la campagne en y installant de véritables usines de production électrique.

			Pascal hocha la tête comme s’il était lui-même de cet avis.

			— C’est donc la raison pour laquelle nous tenons à nous entretenir avec votre épouse, qui est aux premières loges pour nous dire si elle-même craint aussi ce mouvement ou si, au contraire, elle n’envisage pas de modification notable. C’est uniquement la raison de notre demande.

			— Je ne suis pas certain qu’elle puisse bien vous renseigner. Ce que mon frère a l’intention d’installer est encore tout nouveau. Pour l’instant, cela ne peut pas entraîner de conséquences sur une plus-value ou une moins-value des terres. C’est ce que je pense. Mais vous avez raison, Virginie est sans doute plus au courant que moi.

			— Comme nous ne pouvons pas la joindre par téléphone et que nous ne sommes pas très loin de son agence, nous allons essayer de la rencontrer là-bas. Elle ne s’y trouve pas pour l’instant, mais il est bien probable qu’elle y repasse au cours de l’après-midi. Peut-être même au moment où nous y serons.

			— Si vous voulez, leur répondit Pascal sans enthousiasme. Mais il vous faudra de la chance. Comme je vous le disais tout à l’heure, elle est presque toujours à l’extérieur avec des clients.

			— Nous n’allons pas tarder, lui dit la capitaine avant de se diriger vers leur voiture en compagnie du lieutenant. Nous aurons sans doute l’occasion de nous revoir. Je crois que vous êtes le mieux placé pour nous parler de votre frère.

			Cette remarque surprit Pascal et, pour tout dire, l’inquiéta. Quelque chose clochait dans la démarche de ces deux gendarmes en civil. Il était persuadé que cela cachait quelque chose et qu’ils en savaient bien plus qu’ils ne voulaient l’avouer.

			Il les vit traverser vivement sa cour et s’engager sur la route en direction de Romanèche-Thorins en songeant qu’ils auraient bien peu de chances de rencontrer Virginie à son agence, sachant qu’en cours de journée elle n’y repassait pas souvent.
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			La secrétaire de l’agence immobilière fut très inquiète lorsqu’elle vit se garer devant sa large vitrine le véhicule de la gendarmerie qui resta immobilisé sans que personne n’en sorte pendant presque deux minutes. De son bureau, elle ne pouvait pas en distinguer l’intérieur et se demandait pourquoi celui ou ceux qui étaient à bord attendaient aussi longtemps avant de se manifester.

			En restant figée sur sa chaise, elle eut un mauvais pressentiment lorsqu’elle vit les deux portières s’ouvrir en laissant apparaître une jeune femme grande et belle et un homme d’assez forte corpulence. Tous les deux marchèrent d’un pas rapide vers la porte qu’ils poussèrent, la jeune femme en tête.

			— Bonjour, madame, lui lança la capitaine Le Dantec. Vous devez être surprise de voir des gens en civil sortir d’une voiture bleue comme celle-ci. Nous appartenons à la section de recherches et nous aimerions parler à votre patronne, Mme Virginie Collonge.

			— Comme j’ai eu peur en vous voyant ! J’ai cru que vous veniez m’annoncer une très mauvaise nouvelle.

			— Vous redoutez quelque chose ?

			— Quelque chose ne va pas aujourd’hui. Personne à l’agence n’a vu Virginie de la journée. Elle avait deux rendez-vous ce matin, ici même, puis un autre cet après-midi à l’extérieur. Aucun des trois agents ne l’a vue. Nous avons tous essayé de l’appeler et nous tombons systématiquement sur son répondeur.

			La capitaine fut intriguée à son tour.

			— Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?

			— Hier soir, au moment de la fermeture de l’agence. Nous l’avons faite ensemble.

			— Avez-vous signalé sa disparition ?

			— Non, pas encore. J’attendais l’avis de l’agent principal. Il m’a recommandé de ne pas m’affoler. Il ne devrait pas tarder. Il a emmené un client entre Pruzilly et Chasselas pour lui montrer un grand terrain forestier qui semblait l’intéresser. C’est la voiture de ce monsieur qui est juste à côté de la vôtre.

			— Quand Mme Collonge vous a quittée, hier soir, elle ne vous a pas semblé soucieuse, tracassée, enfin pas comme d’habitude ?

			— Non, pas du tout. Au contraire, elle était même très contente parce qu’elle avait signé un gros compromis de vente une heure auparavant, une transaction sur laquelle elle comptait beaucoup.

			— Elle a donc pris sa voiture pour remonter jusqu’à Saint-Amour ?

			La secrétaire se renfrogna et s’exclama :

			— Oui, je pense ! J’avoue que je n’y ai pas fait attention.

			Puis, soudain, elle se ravisa :

			— En fait, non. Je suis idiote. Maintenant que vous me le dites, elle n’est pas partie en direction de chez elle, comme les autres soirs. Elle a tourné à gauche, sur la route de Villefranche.

			— Elle était bien au volant de sa voiture ? Et elle était seule ?

			— Je le pense. Mais je dois vous avouer que je ne suis plus sûre de rien.

			— Au fait, elle a quel type de voiture ?

			— Un 4 × 4 Toyota. Vous savez, elle est souvent sur les chemins et parfois même en forêt. Alors, une petite berline, ça ne ferait pas l’affaire. Celle que vous voyez devant, la petite bleue, c’est la mienne.

			— Vous souvenez-vous de l’immatriculation de son véhicule ?

			— À vrai dire, non. Mais tout est inscrit dans nos registres, répondit-elle en se dirigeant vers un classeur mural.

				Puis, brandissant une chemise en carton rouge :

			— J’ai ce qu’il vous faut !

			— C’est parfait. Nous allons le signaler à nos collègues qui s’occupent du réseau. Ils devraient pouvoir la localiser.

			— Je vous remercie pour elle et je ne vous cache pas que je suis inquiète. Ce n’est pas normal. Elle est tellement gentille et arrangeante avec nous. Je ne voudrais pas que…

			— N’ayez pas peur. Il doit y avoir une explication. Ça lui arrive parfois de s’absenter de cette façon ?

			— Non. Quand elle est sur un site extérieur, elle peut y rester plus longtemps que prévu. La transaction est parfois compliquée. Mais dans ce cas, elle me prévient toujours pour que je décale éventuellement un rendez-vous ou que je le reporte à une autre date quand elle est vraiment coincée. Et puis c’est toujours elle qui ouvre l’agence. Non, ce n’est pas normal.

			— Dites-moi, reprit la capitaine, vous n’avez pas appelé son mari ?

			La secrétaire sembla gênée. Après avoir laissé passer quelques secondes, elle lui révéla :

			— Virginie ne m’a jamais autorisée à appeler sa famille. Elle a été très claire à ce sujet. Et aujourd’hui, je ne m’y suis pas risquée. Les autres agents ont fait comme moi en respectant ses consignes.

			Les deux gendarmes se regardèrent en s’efforçant de ne pas montrer leur étonnement. Ce silence que Virginie imposait à ses collaborateurs vis-à-vis de son conjoint était étrange et laissait libre cours à quelques suppositions qui demanderaient peut-être à être étudiées de près.

			En même temps, la capitaine sortit de sa poche une carte de visite qu’elle tendit à la jeune femme.

			— Si vous avez de ses nouvelles ou si quelque chose vous revient, n’hésitez pas à m’appeler. De toute façon, nous nous reverrons bientôt. Votre patronne va bien finir par revenir à l’agence. Dans ce cas, annoncez-lui que nous cherchons à la rencontrer. Elle pourra nous joindre quand elle le souhaitera.

			Sur ces mots, les deux officiers s’éloignèrent jusqu’à la porte après avoir salué la secrétaire. Puis ils s’installèrent dans leur voiture pour faire le point.

			La secrétaire fut surprise de constater qu’ils ne partaient pas tout de suite. Elle s’attendait à ce qu’ils reviennent la voir pour lui poser d’autres questions. Elle fut soulagée quand elle s’aperçut que le véhicule avait bougé avant de s’éloigner en direction du nord.

			 

			À son bord, les deux officiers étaient perplexes. La disparition inattendue de cette femme, au moment où ils cherchaient à la joindre parce qu’ils étaient convaincus qu’elle pouvait leur en apprendre beaucoup, ne cessait de les troubler en leur confirmant les doutes diffus qu’ils entretenaient à son sujet.

			La capitaine avait hâte d’en parler au commandant. Elle ne doutait pas qu’il allait tout mettre en œuvre pour éclaircir cette série de faits anormaux qui gravitaient autour de la ferme et du cuvage Collonge et qui cachaient quelque chose qui ne sentait pas bon…
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			Pascal Collonge était très soucieux. Il n’avait pas de nouvelles de son épouse, qui n’était pas rentrée de son travail et qui ne lui avait pas téléphoné.

			D’habitude, quand elle ne pouvait pas se libérer d’un rendez-vous qui allait s’éterniser, elle l’appelait toujours et lui demandait de ne pas l’attendre pour passer à table. Dans ce cas, elle parlait toujours à ses filles avant qu’elles n’aillent se coucher en leur précisant que, ce soir, ce serait leur papa qui leur lirait une belle histoire.

			Sarah et Mélissa savaient bien que leur mère avait un travail qui l’occupait beaucoup et comprenaient qu’il lui arrivait parfois de rentrer plus tard que prévu.

			Or, aujourd’hui, leur mère ne les avait pas appelées. C’était la première fois qu’elle ne leur donnait pas de ses nouvelles.

			De son côté, leur père avait tenté de la joindre à plusieurs reprises, mais il était toujours tombé sur son répondeur.

			— Elle doit se trouver dans un endroit où il n’y a pas de réseau, leur dit-il en tentant de les rassurer. Ou alors, son téléphone est en panne. C’est déjà arrivé une fois.

			Il émit d’autres hypothèses auxquelles les fillettes auraient aimé croire. Mais, à mesure que le temps passait, il se rendit compte qu’elles étaient aussi inquiètes que lui.

			Avec les mots qui lui parurent les plus appropriés, il tenta de camoufler ses craintes.

			— Il va falloir aller dormir, mes chéries. Il se fait tard maintenant. Quand maman rentrera, je lui dirai que vous l’avez attendue mais que vous ne pouviez pas rester plus longtemps ou, plutôt, que je vous ai demandé d’aller vous coucher pour être en pleine forme demain.

			Sarah parut encore plus réticente que Mélissa à rejoindre leur chambre. Toutefois, après avoir maugréé, toutes les deux suivirent leur père dans l’escalier qui les menait au premier étage.

			Pascal leur lut une histoire qu’elles avaient choisie elles-mêmes dans leur grand livre. Il parla lentement, d’une voix très douce. Il se rendit très vite compte qu’elles ne l’écoutaient pas, sinon d’une oreille distraite. Elles étaient ailleurs. Leurs yeux qui exprimaient une inquiétude de plus en plus forte n’étaient pas ceux de petites filles en train de tomber de sommeil.

			À la fin du conte, elles semblaient encore plus éveillées que lorsqu’elles s’étaient glissées sous leur couette. Pascal leur parla longuement d’une voix qui se voulait rassurante alors qu’il ne s’apercevait pas, contrairement à elles, qu’il bafouillait étrangement, ce qui ne lui arrivait jamais.

			Il leur mit une musique très douce en leur promettant de revenir les voir lorsqu’il aurait fini de remplir le lave-vaisselle et de ranger quelques affaires encore en désordre.

			Avant de remonter les voir en espérant, sans y croire vraiment, qu’elles auraient pu s’endormir, il s’éloigna dans une des pièces d’où elles ne pourraient pas l’entendre. N’y tenant plus, il avait décidé d’appeler la gendarmerie. Il savait qu’il ne pourrait pas joindre les deux officiers qui étaient venus ici en début d’après-midi. Mais, au moins, il pourrait communiquer avec la permanence de nuit, qui avait peut-être appris quelque chose au sujet de Virginie.

			Subitement, il se ravisa en se traitant d’imbécile. Si Virginie avait eu un accident, la gendarmerie l’aurait appelé. C’était évident. Ou alors, elle se trouvait peut-être dans un endroit où sa voiture aurait quitté la route, dans un fossé profond ou dans le contrebas d’un talus, et personne ne l’aurait repérée. Si au moins il avait su où elle était allée au cours de sa journée ! Mais avec son métier, c’était impossible, d’autant plus qu’elle ne lui disait jamais où elle se rendait.

			Tout à coup, il imagina le pire. Un client aurait pu l’agresser dans un endroit désert. Elle les transportait souvent dans son 4 × 4 ou les accompagnait quand ils prenaient leur voiture en leur ouvrant la route.

			Il en revint à sa première intention et décida d’appeler la gendarmerie. Son appel bascula sur le service d’urgence. Au bout du fil, une voix masculine tenta de le rassurer tout de suite. Son interlocuteur l’écouta attentivement, le pria d’attendre quelques secondes pendant qu’il cherchait à savoir si une éventuelle information concernant une femme à bord d’un 4 × 4 Toyota avait été notifiée sur le réseau.

			Quelques secondes plus tard, Pascal fut informé qu’aucun signalement n’était parvenu au sujet de son épouse. Avant de raccrocher, le gendarme de service ne manqua pas de lui dire qu’il l’appellerait s’il apprenait quelque chose en utilisant le numéro de téléphone qui était apparu sur son écran.

			Pascal fit tout son possible pour ne pas céder à la panique. Il respira profondément pour tenter de rester calme. Lui qui ne croyait pas aux coïncidences et qui n’avait jamais vu des officiers de la gendarmerie entrer dans sa cour en vint à se dire qu’il y avait peut-être un rapport entre leur visite inattendue et le silence de Virginie. Ces deux éléments qui survenaient le même jour cachaient un mystère. Le hasard n’y était pour rien. Il en conclut que les deux officiers savaient quelque chose et n’avaient rien voulu lui dévoiler.

			Soudain, il repensa à ses filles. Elles s’étaient peut-être endormies.

			Il s’engagea dans l’escalier en prenant garde de ne pas faire craquer les marches.

			À sa grande surprise, les jumelles avaient fini par trouver le sommeil. Il resta auprès d’elles pendant quelques minutes avant de redescendre dans le salon.

			Il ne cessait de se poser des questions en scrutant toutes les dix secondes son téléphone, dont l’écran restait noir.

			Si seulement Virginie lui avait un jour communiqué les coordonnées privées de ses collaborateurs ! Il aurait pu les appeler pour tenter d’apprendre quelque chose. Mais elle avait toujours refusé qu’il le fasse et il avait même appris qu’elle leur avait interdit de le joindre pour quelque raison que ce soit. Cela n’avait pas de sens, sauf si elle avait quelque chose à cacher.

			 

			Il ne ferma pas l’œil de la nuit et ne cessa de fixer l’écran de son téléphone, qui ne s’éclaira jamais. Il eut beau passer en revue toutes les hypothèses possibles, il ne parvenait pas à comprendre ce qui avait pu se passer.

			Il s’apprêtait à se faire couler un énième café lorsqu’il entendit le ronflement d’un moteur en même temps que le mur du salon fut vivement éclairé par le faisceau des phares d’une voiture.

			En s’approchant de la baie vitrée, il fut convaincu que le pire était arrivé en reconnaissant la voiture de la gendarmerie qui était déjà venue la veille. Il se dépêcha d’ouvrir la porte et reconnut alors les deux officiers très matinaux qui marchaient à sa rencontre.

			La voix tremblante, il les informa que ses deux petites filles dormaient encore et les dirigea vers son bureau.

			Dès que la porte fut fermée, la capitaine l’avisa :

			— Monsieur Collonge, votre épouse ne s’est pas présentée de toute la journée d’hier à son agence de Romanèche-Thorins. Nous savons aussi que vous avez cherché à savoir où elle avait pu se rendre. En effet, nous avons reçu le message du service de permanence de la gendarmerie territoriale que vous avez sollicité à 21 h 54. En savez-vous davantage maintenant ?

			— Je ne sais rien de plus qu’hier. Je vous avoue que j’ai très peur et, en vous voyant de si bonne heure dans ma cour, j’ai cru que…

			— Ne pensez pas au pire, monsieur Collonge. Hier, nous nous sommes vus à 14 heures. Donc vous ne saviez pas, et nous non plus, que votre épouse ne s’était pas rendue à son agence. Ce sont ses collaborateurs qui ont ouvert la porte avec le double de leurs clés. C’était la première fois que cela leur arrivait. Vous a-t-elle dit quelque chose lorsqu’elle vous a quitté le matin pour rejoindre son travail ? A-t-elle manifesté un comportement inhabituel ? Semblait-elle énervée, anxieuse, empressée de vous quitter ?

			— Non. Je n’ai rien remarqué d’anormal. Elle a pris son petit déjeuner avec les petites, comme chaque matin. Elle les a embrassées puis elle est partie à la même heure que d’habitude en me recommandant de ne pas être en retard pour les conduire à l’école. Ensuite, je suis allé dans mon cuvage, où j’ai retrouvé mes deux employés.

			— Alors, monsieur Collonge, lui annonça la capitaine, nous sommes venus chez vous avant le jour parce que nous sommes persuadés qu’il va se passer quelque chose très bientôt. Nous allons avoir besoin de vous.

			Pascal devint tout pâle. Son cœur battait fort dans sa poitrine, qui lui faisait vraiment mal maintenant. Sa respiration était devenue saccadée.

			— Vous êtes en train de m’annoncer que…

			— Nous ne vous annonçons rien. En tout cas rien de ce que vous redoutez. Mais sachez que nous avons veillé toute la nuit et que plusieurs de nos gendarmes ont fait en sorte que toute cette histoire se termine vite et bien.

			Pascal ne comprenait plus. Il avait l’impression que les paroles qu’il entendait lui martelaient le crâne.

			— Nous ne voulons trahir aucun secret, mais nous pouvons vous annoncer que le véhicule de votre épouse a été repéré. Pour ne rien vous cacher, il est stationné, les portes fermées, dans une petite rue de la commune de La Chapelle-de-Guinchay. Plusieurs de nos gendarmes sont en planque à proximité depuis le milieu de la nuit. Pour l’instant, ils n’ont remarqué aucun mouvement autour de ce 4 × 4.

			— Cette commune est toute proche de celle de Romanèche-Thorins. Ma femme s’y serait rendue d’elle-même avant d’aller ouvrir son agence ?

			— C’est une hypothèse que nous avons envisagée. Elle aurait eu une bonne raison de se détourner un peu de son itinéraire habituel. Mais cela ne l’aurait pas empêchée d’aller rejoindre son agence, sauf si quelqu’un en avait décidé autrement. Pensez-vous qu’un de ses clients ait pu faire pression sur elle à la suite d’une transaction qui se serait mal passée, avec un sérieux conflit financier, que sais-je ?

			— Dans ce cas, elle n’aurait pas été sereine et détendue quand elle a pris son petit déjeuner avec nos filles et même quand elle est montée dans son véhicule. Je vous le répète, elle semblait parfaitement tranquille, comme d’habitude.

			— Alors, nous allons être clairs avec vous, lui précisa la capitaine sur un ton plus grave. Nous avons de bonnes raisons de penser que vous allez être sollicité. Ne nous demandez pas comment nous savons cela. Dites-vous simplement que nous sommes bien informés et que nous nous tenons à vos côtés pour vous aider. D’après nos renseignements, votre téléphone va sonner. Lequel ? Le fixe ou votre smartphone, nous ne le savons pas. Cette nuit, vous avez appelé notre service d’urgence avec celui de votre maison. Les deux sont sur écoute, sachez-le.

			Pascal était en train de se demander dans quel traquenard il était tombé.

			— Je sais, reprit la capitaine Le Dantec, que vous devez vous interroger sur ce que nous avons mis au point et pourquoi nous l’avons fait. Je vais être brève. Si on vous appelle, il faut impérativement que vous ne manifestiez aucune colère et encore moins d’émotion. Ce que nous vous demandons n’est pas simple, j’en conviens, mais c’est impératif. Il faut que vous fassiez durer la conversation le plus longtemps possible. Vous m’entendez bien, le plus longtemps possible. Essayez d’être naturel, même si vous avez envie de hurler. Faites comme si vous réfléchissiez beaucoup. Faites répéter votre interlocuteur. Dites-lui que vous l’entendez mal et que vous allez bouger un peu pour que la communication soit meilleure si on vous appelle sur le portable, ce qui nous paraît probable.

			— Mais que se passe-t-il ? Pouvez-vous enfin me le dire ?

			— Nous pensons, mais nous ne sommes sûrs de rien, que votre femme n’est plus libre de ses mouvements et que la personne qui va vous appeler vous fixera des conditions pour que vous la retrouviez.

			Pascal n’en pouvait plus. Virginie séquestrée ? Par qui, pourquoi ? S’ils voulaient qu’il verse une rançon, c’était parfaitement impossible. Dans quelle situation était-elle empêtrée ? Il l’avait mise plusieurs fois en garde, parce qu’elle avait déjà organisé des transactions qui n’avaient pas plu à tout le monde. Des parcelles de vigne qui avaient changé de propriétaires contre l’avis des familles ou des bois vendus alors qu’ils n’auraient pas dû l’être. Mais, bien sûr, il n’aurait jamais pu penser que ces histoires d’argent pouvaient déboucher sur un enlèvement, comme c’était le cas aujourd’hui. Ou alors, il y avait quelque chose d’encore plus grave.

			Tout à coup, son portable, qu’il n’avait pas cessé de serrer entre ses doigts, sonna. Sur l’écran, il vit apparaître « Numéro privé ». Les deux officiers dressèrent chacun le pouce pour l’encourager.

			Ils n’auraient pas imaginé que ce M. Collonge pût aussi bien jouer le rôle qu’ils lui avaient conseillé. Il entendait mal, fit répéter son interlocuteur, demanda des détails avant de paraître excédé. Il s’énerva même en affirmant qu’il n’avait pas les moyens et qu’il ne pouvait pas se permettre de verser quoi que ce soit dans les circonstances présentes. Il faudrait qu’il vende une partie de ses vignes pour envisager de…

			À ce moment-là, la communication cessa. Pascal tremblait comme une feuille, à tel point que sa main lâcha le téléphone, qui tomba sur la table basse, juste devant lui.

			— Vous avez été parfait ! le complimenta le lieutenant Julliard alors que Pascal n’entendit même pas ce que l’officier venait de lui dire.

			Quelques secondes passèrent. Personne ne parla. Ce fut la capitaine Le Dantec qui reprit la parole un peu plus tard :

			— Ils vont vous rappeler, je pense. Ne leur répondez pas.

			— Comment ça, je ne dois pas répondre ?

			— Si vous leur en laissez la possibilité en discutant avec eux, ils vont vous reparler d’argent. Cela ne servira donc à rien. Les choses n’avanceront pas. Il faut qu’ils cherchent à vous joindre. Encore et encore. Pour nous, c’est très important.

			— Et pour moi, c’est quoi alors ?

			— Restez calme, monsieur Collonge. Vous avez fait exactement ce qu’il fallait. Ça ne pouvait pas être mieux.

			Comme prévu, le portable sonna.

			— Non, ne le touchez pas ! lui ordonna le lieutenant.

			— Ils vont laisser un message ?

			— Ça serait étonnant !

			L’écran s’éteignit. Cinq minutes plus tard, il s’éclaira de nouveau. Puis, une nouvelle fois, au bout de quelques secondes…

			Pascal dut résister à son envie de prendre son appareil. Il était sur le point d’insulter les deux officiers, parce qu’il était maintenant persuadé qu’ils étaient en train de lui donner de très mauvais conseils. Ils savaient que Virginie était en danger et ils lui ordonnaient de ne rien entreprendre.

			— Vous attendez quoi en ne bougeant pas d’ici ? leur lança-t-il en s’énervant. Vous avez pourtant compris que c’est très grave, nom de Dieu !

			— Gardez votre calme, monsieur Collonge, lui conseilla la capitaine. C’est très important. Si tout se déroule comme nous l’avons envisagé, nous pourrons vous en dire davantage. Pensez à vos petites filles qui dorment. Ne les réveillez pas.

			En faisant de gros efforts, Pascal prit sur lui. Sarah et Mélissa allaient bientôt se lever. Il fallait qu’il fasse le calme en lui, en tout cas le plus possible, pour ne pas les inquiéter davantage quand elles allaient se rendre compte que leur mère n’était pas là, comme tous les matins à leur saut du lit.

			Soudain, le portable de la capitaine se mit à sonner. Elle s’en empara très vite. Son visage s’éclaira alors d’un grand sourire lorsqu’elle entendit la voix du major qui lui annonça ce qu’elle attendait avec anxiété.

			— C’est parfait, lui répondit-elle. Nous sommes prêts à vous rejoindre. Nous serons là dans un quart d’heure tout au plus.

			Le visage crispé, les yeux grands ouverts devant le sourire qui illuminait le visage de cette femme, Pascal balbutia :

			— Que se passe-t-il ? C’est pour Virginie ?

			— Votre épouse va bien. Soyez rassuré.

			Tout en lui adressant un signe encourageant, le lieutenant Julliard posa une main sur le bras de Pascal, qui semblait tétanisé. La capitaine lui fournissait déjà l’explication qu’il attendait :

			— Grâce à vous et à votre très longue réponse au téléphone, nous avons pu localiser la provenance de l’appel émis depuis une zone qui nous avait semblé être la bonne, selon les renseignements que nous avions reçus. Les gendarmes du PSIG8 qui étaient en alerte sont intervenus rapidement. Ils ont arrêté un homme et deux femmes. Votre épouse est en sûreté maintenant. Vous pourrez donner une bonne nouvelle à vos fillettes quand elles vont se réveiller.

			Hébété, Pascal ne parvenait pas à prononcer la moindre parole. Dans sa tête passaient à toute allure des images de son épouse morte de peur. Cet enlèvement semblait n’avoir aucune raison. Elle avait dû faire une mauvaise rencontre et des malfrats avaient cherché à se faire beaucoup d’argent sur son dos. Tout cela lui paraissait invraisemblable. Mais désormais, l’important n’était plus là. Virginie sera bientôt de retour ici. Il aurait alors l’occasion d’en savoir un peu plus et de ne plus se poser de questions.

			Ses pensées furent interrompues par la voix de la capitaine, qui l’avisa de leur départ pour rejoindre le lieu où les ravisseurs avaient été interpellés.

			— Une de nos équipes va ramener votre épouse ici, monsieur Collonge. Mais soyez un peu patient. Auparavant, nous aurons besoin de son témoignage pour savoir exactement ce qu’il s’est passé. Et puis, ensuite, nous repasserons vous voir pour que nous puissions clore cette affaire.

			Pascal hocha la tête sans pouvoir parler.

			Le regard dans le vide, il vit le véhicule bleu de la gendarmerie quitter lentement sa cour en direction de La Chapelle-de-Guinchay, où ces deux enquêteurs étaient attendus avec impatience.

			 

			 

			
				
					8. Peloton de surveillance et d’intervention de la gendarmerie.
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			Pascal Collonge restait abasourdi.

			Le ciel lui tombait sur la tête, surtout parce qu’il était incapable d’imaginer comment il allait pouvoir expliquer à ses fillettes que leur maman ne pourrait pas rentrer à la maison.

			Tout ce qu’il venait d’apprendre était tellement invraisemblable qu’il lui faudrait des mois pour réaliser ce qu’il était en train de vivre. Il ne parvenait pas à comprendre comment Virginie en était arrivée là. Et surtout, il était incapable d’appréhender le futur avec ses filles afin de leur offrir une vie supportable maintenant qu’elles allaient se retrouver toutes seules avec lui.

			Elles qui avaient toujours été vives et souriantes avaient déjà perdu leur gaieté habituelle depuis qu’elles avaient appris que leur oncle Sébastien, qu’elles aimaient tant, se trouvait à l’hôpital à cause de cette chute qui lui avait fait très mal. Elles n’avaient eu besoin de personne pour comprendre­ que son état de santé n’était pas bon du tout, même si elles n’arrêtaient pas d’entendre les grands leur dire que tout finirait par aller mieux très bientôt.

			Maintenant, elles allaient être séparées de leur mère…

			 

			La capitaine Le Dantec était revenue seule à Saint-Amour, cette fois-ci pour annoncer à Pascal Collonge que son épouse ne rentrerait pas à son domicile. Cette dernière venait d’être présentée au juge chargé de l’affaire Sébastien Collonge.

			Il ne sembla pas avoir clairement saisi ce qu’elle venait de lui annoncer. L’officier fit preuve de beaucoup de tact et de diplomatie pour lui relater les faits, même si tout ce qu’elle exposa lui apparut hors du temps et impossible à admettre.

			— Votre épouse, nous a tout avoué, même si je reste persuadée qu’il y a encore des zones d’ombre que le temps ou ses proches, dont vous faites partie, pourront peut-être dissiper un jour ou l’autre.

			Pascal la regardait fixement, le visage dégageant une expression tellement absente que la jeune femme se demandait s’il l’entendait bien ou, plus exactement, si son cerveau était capable d’analyser ce qu’elle lui disait.

			— Je vais être la plus claire possible, monsieur Collonge. Votre femme n’a pas été enlevée par des voyous qui auraient voulu obtenir d’elle des avantages pécuniaires à la suite d’une transaction douteuse. Ils n’ont pas exercé sur elle un chantage pour obtenir telle ou telle propriété rurale sans avoir à régler le montant intégral de la transaction. Cela s’est déjà vu. Des pots-de-vin et des dessous-de-table dans le monde de l’immobilier ne sont pas si rares qu’on veut bien le faire croire. Je ne vous cache pas que cette hypothèse a été celle qui nous a guidés pour arrêter les malfrats. Mais en fait, il ne s’est jamais agi d’un règlement financier ou d’une malversation à l’issue d’un achat arrangé ou de la vente forcée de terres ou de vignes. Cet homme et ces femmes qui ont été arrêtés sont ceux qui ont précipité votre frère Sébastien dans le vide. Il semblerait que les deux femmes étaient seules à l’attendre. Cela reste à déterminer.

			En entendant prononcer le prénom de son frère, Pascal sursauta alors que tout ce qu’il avait entendu auparavant l’avait laissé presque sans réaction.

			— Sébastien, Sébastien… balbutia-t-il

			— Oui, monsieur Collonge. Selon les aveux de ces trois personnages à qui nous avons mis la pression, je ne vous le cache pas, parce que nous avions de sérieux doutes à leur sujet, ce sont eux ou plutôt elles qui ont poussé votre frère après l’avoir aspergé de gaz lacrymogène et maîtrisé avec un Taser.

			— Des femmes qui l’auraient poussé ? bredouilla Pascal, incrédule.

			— D’après ce que nous avons appris, mais cela demande à être vérifié en détail, ces femmes se sont fait passer pour des expertes géomètres envoyées par Agrisolar. Elles étaient soi-disant là pour évaluer avec précision la superficie envisagée en tenant compte des difficultés de la prise des mesures sur ce terrain très accidenté. Quand votre frère est arrivé après avoir traversé une partie de ses prés à pied, il ne s’est pas méfié en voyant ces deux femmes qui l’attendaient. La suite, chacun la connaît.

			La capitaine Le Dantec se tut quelques secondes afin de laisser à Pascal le temps de reprendre ses esprits.

			Effectivement, Pascal semblait émerger un peu de sa stupeur.

			— Pourquoi ces femmes ont-elles fait ça ? demanda-t-il d’une voix très basse, presque un chuchotement.

			— Parce qu’elles en avaient reçu la mission, monsieur Collonge. Vous avez bien compris ce que je viens de vous déclarer ?

			— Vous n’êtes pas en train de me dire que…

			— Hélas, si, monsieur Collonge ! Vous m’avez fort bien entendue. Votre femme nous a tout avoué. Elle a payé ces gens. Et s’ils l’ont séquestrée, c’est qu’ils n’étaient plus d’accord sur le tarif convenu et qu’ils en voulaient plus !

			— Mais pourquoi, mon Dieu ?

			— Vous savez mieux que moi que votre épouse et votre frère ne s’entendaient pas très bien. Vous en connaissez peut-être la raison… Nous, pas encore ! Mais cela n’est pas d’actualité. Il y a peut-être d’autres éléments qui ont motivé son geste et que nous découvrirons sans doute un jour. Mais, parce que c’est elle-même qui nous l’a avoué, nous savons maintenant qu’elle était foncièrement hostile au projet de votre frère. En effet, elle redoutait que cela fasse tache d’huile dans la région et chamboule complètement à terme le marché des terres, des pâturages, des vignes et des bois. Mais il y avait une autre raison encore plus impérieuse qui a guidé votre épouse, qui s’est sentie prise par le temps. Elle devait agir vite. En effet, elle avait compris que votre frère allait bientôt se marier et qu’il était amené à avoir rapidement des enfants, qui seraient donc ses héritiers. Pour elle, cette situation était inenvisageable. S’il disparaissait avant d’avoir officiellement épouse et enfants, vous seriez, vous et elle, les uniques propriétaires de l’ensemble du vaste domaine qui avait appartenu à vos parents et à votre oncle.

			— Mais, madame, je n’ai jamais pensé à devenir le propriétaire de tout ça. Il n’y a jamais eu la moindre mésentente, la plus petite brouille, entre mon frère et moi.

			— Je ne vous mets pas en cause, monsieur Collonge. Personne ne vous reproche quoi que ce soit.

			— Je n’arrive pas à croire tout ce que vous me dites. Parce que c’est complètement fou.

			— Je suis désolée de vous exposer les faits tels que nous les avons recueillis. Votre épouse a signé ses aveux, sans aucune contrainte. Vous ne pourrez pas la voir dans les prochains jours. Il faudra que vous attendiez l’avis du juge. Pour l’instant, c’est encore tout frais. Vous devrez être patient. C’est surtout à vos fillettes que je pense. Je sais que vous vous en occupiez beaucoup. Vous êtes surpris par ce que je viens de vous dire à leur sujet, mais nous sommes bien informés. Et puis vous devrez rapidement faire le nécessaire pour son agence immobilière. Il ne faudrait pas que ses collaborateurs se retrouvent sans travail.

			— Ce sera la chose la plus facile à régler. Les agents qui travaillaient avec elle sauront faire face, j’en suis sûr. Pour nos petites filles, en revanche, je suis beaucoup moins optimiste.

			— Elles ne seront pas abandonnées, vous le savez bien. Vos parents seront toujours là pour elles, n’est-ce pas ?

			Il ne lui répondit pas et se contenta de remuer la tête, les yeux presque clos, sans qu’elle parvienne à interpréter avec précision le sens de cette expression qui venait de marquer son visage.

			— Il ne manquerait plus que Sébastien… marmonna-t-il sans prolonger sa phrase.

			La capitaine préféra rester muette. Elle partageait les mêmes doutes que lui et n’était pas certaine que les petites filles, déjà privées de leur mère, puissent accompagner de nouveau leur oncle dans la chèvrerie où elles se rendaient auparavant avec tant de plaisir.

			 

			*   *

			*

			 

			Comme elle avait bien compris que Pascal Collonge ne se sentait pas capable d’annoncer la nouvelle de l’incarcération de son épouse, et surtout les faits qui l’avaient mise dans cette situation à ses parents et à la compagne de Sébastien, la capitaine Le Dantec, après avoir reçu l’aval de son commandant, décida de venir les informer elle-même.

			Quand elle arriva dans la cour de la ferme, elle était certaine qu’elle n’y rencontrerait pas les parents Collonge, puisqu’elle n’ignorait pas qu’ils restaient le plus souvent dans leur maison, dont elle apercevait la façade en face d’elle, trois cents mètres plus loin.

			Elle avait espoir d’y rencontrer Carole Altmaier, tout en se disant qu’elle était sans doute au travail.

			Comme elle le pressentait, elle constata qu’elle était absente. Elle se résolut donc à téléphoner à l’entreprise EDF-ENR, dont la standardiste la bascula immédiatement sur le bureau de l’ingénieure.

			La capitaine l’informa qu’elle souhaitait la rencontrer. Quand Carole chercha à connaître précisément la raison de cet appel, la capitaine Le Dantec se contenta de lui répondre qu’elle avait une communication à lui faire au sujet de l’accident de son compagnon en la priant de l’excuser de ne pas lui en dire davantage au téléphone. Pour tenter de la rassurer, elle lui précisa que cela ne concernait pas son état de santé.

			N’y tenant plus, Carole lui proposa de la retrouver sur le parking de l’entreprise ou dans un bar proche. La capitaine lui répondit qu’elle préférait plutôt la rencontrer à la ferme de Cenves.

			Sans réfléchir plus longuement, Carole accepta sa proposition et lui promit d’être sur place dans les plus brefs délais.

			Quand elle eut raccroché, la capitaine vit venir vers elle ce grand Néo-Zélandais particulièrement sympathique.

			Ils se saluèrent courtoisement. Elle lui indiqua tout de suite qu’elle désirait rencontrer les parents Collonge et qu’elle avait donné rendez-vous ici à Mme Altmaier, qui avait déjà dû quitter son bureau.

			— Très bien, lui dit John. Sans doute parce que vous avez du nouveau ?

			Elle avait compris qu’il parlait de Sébastien et qu’il redoutait qu’elle soit là pour leur annoncer une mauvaise nouvelle.

			— Je ne sais rien de plus au sujet de la santé de votre patron.

			Il en fut soulagé.

			À ce moment apparut Julie, qui avait entendu la voix de John alors qu’elle était en train de nettoyer l’étable. Elle était suivie par le chien Chorus qui, comme d’habitude, était presque collé contre sa jambe.

			La jeune fille salua la capitaine qui lui demanda :

			— Vous étiez en plein nettoyage ?

			— Oui, un peu. Mais l’essentiel était déjà fait. Avec M. Collonge, ça ne traîne pas !

			— M. Collonge ? s’étonna la gendarme.

			— Le père de Sébastien. Il n’arrête plus.

			— Il vient vous donner la main ?

			— Plus que ça. Il travaille comme il l’a toujours fait, je crois. Il n’arrête pour ainsi dire pas.

			— À son âge, ce n’est pas très raisonnable.

			— Je ne vous le fais pas dire, mais il n’y a pas plus têtu.

			— Et moi, j’ai son épouse qui ne me quitte plus dans la fromagerie, ajouta John.

			— Ils ont abandonné leur retraite et ils ont repris leur activité comme avant, en somme.

			— En fait, c’est ce qu’ils avaient de mieux à faire, lui répondit John. Il y a deux semaines, nous nous sommes rendu compte qu’ils n’allaient pas bien. Ils avaient perdu l’appétit et ne dormaient plus. Ils n’avaient plus envie de rien et se laissaient aller. Julie et moi, nous nous sommes relayés pour les stimuler un peu. Mais sans grand succès. Ce qui les a fait changer, ce fut la visite de Pascal et de ses deux petites filles. Leur garçon venait tous les jours pour soutenir ses parents mais n’avait pas plus de succès que nous. En revanche, quand il a décidé de monter avec Sarah et Mélissa, quelque chose a basculé dans la tête de leurs grands-parents. Pour elles, ils sont parvenus à se ressaisir. Trois jours plus tard, contre l’avis de Pascal, qui tenait à ce qu’ils se reposent, ils ont décidé de reprendre leur travail à la ferme.

			— Il faut reconnaître qu’il n’y avait pas d’autre solution, ajouta Julie. Nous n’étions plus que deux. Quand il était là, Sébastien abattait un travail énorme. Nous ne pouvions plus y arriver. On ne leur a rien demandé. Mais ils n’ont même pas voulu discuter.

			— Surtout que moi, reprit John, je m’en veux d’être obligé de partir bientôt. Je repousse mon départ le plus possible, mais je ne pourrai pas attendre beaucoup plus longtemps.

			Il expliqua alors qu’il était en contact permanent avec son directeur de thèse, mais il devait être à ses côtés pendant trois mois au minimum. Il ne pourrait donc pas rester au-delà du 20 novembre et il estima que, dans ces circonstances terribles, le délai était bien court.

			La capitaine le félicita et l’interrogea sur le contenu de sa thèse. Il lui répondit avec précision en prenant garde de ne pas se mettre en valeur. Il ajouta qu’il était surtout angoissé par les conséquences de son départ. Il tenait à remercier Robert et Anne-Marie pour le courage dont ils faisaient preuve en pensant constamment à leur fils. Ils espéraient le revoir très bientôt dans sa ferme, même s’ils ne parlaient jamais de lui tellement ils avaient mal.

			— Et vous pensez que les parents Collonge vont se remettre bientôt à la tâche cet après-midi ?

			— Ils ne devraient pas trop tarder, lui répondit Julie. Après le repas, ils s’accordent toujours une petite sieste.

			Pendant qu’elle parlait d’eux, elle les aperçut qui marchaient au loin dans leur cour d’un pas lent.

			— Tenez, il suffit qu’on parle d’eux. Ils seront là dans deux minutes. Regardez-les monter dans leur voiture.

			Quelques secondes plus tard, ils les virent arriver et garer leur véhicule juste devant un appentis en bois, à l’entrée d’un petit pré dans lequel des chèvres se mirent à courir à leur rencontre après avoir entendu claquer les portières.

			Robert et Anne-Marie reconnurent tout de suite la capitaine. En fait, ils ne se souvenaient plus de son grade et n’étaient même pas sûrs de l’avoir su quand elle était venue chez eux en compagnie du commandant de la section de recherches. Ils avaient été surpris qu’elle soit habillée en civil, tout comme son chef. Aujourd’hui, elle n’avait toujours pas endossé son uniforme.

			La capitaine les salua tout en leur rappelant qu’ils s’étaient déjà vus.

			— On ne l’a pas oublié, madame, lui confirma Robert.

			Puis, sur un ton beaucoup moins enjoué, il ajouta :

			— Vous avez du nouveau pour Sébastien ?

			— Rien sur son état de santé.

			Les parents se regardèrent, inquiets. Mal à l’aise, en cherchant ses mots, Robert fixa la capitaine en l’implorant presque.

			— Alors vous êtes là parce que vous savez ce qui s’est passé sur les rochers ?

			La capitaine s’accorda quelques instants avant de lui répondre.

			— Nous pouvons nous asseoir quelque part, s’il vous plaît ?

			Il lui désigna la table en bois et les deux bancs fixés sous le grand tilleul vers lesquels ils se dirigèrent tous les cinq.

			 

			En prenant garde de bien choisir tous ses mots afin de ne pas provoquer un choc insupportable à ces deux personnes âgées, sans doute fragiles, qui se tenaient la main, elle leur exposa le plus posément possible tout ce qu’elle avait déjà annoncé à leur fils Pascal.

			Robert et Anne-Marie étaient livides. Ils ne parvenaient pas à croire tout ce qu’ils venaient d’apprendre.

			Julie courut chercher une carafe d’eau et des verres. Tout le monde resta silencieux pendant un temps qui parut très long à chacun.

			Soudain, à la surprise générale, la voix de Robert, particulièrement basse, rompit le silence comme s’il voulait se libérer d’un poids qu’il avait toujours porté :

			— Avec Virginie, j’avais toujours pressenti que ça se passerait mal.

			La capitaine fut intriguée par ces propos, même si elle avait appris que leur belle-fille n’avait jamais cessé d’être distante à leur égard.

			En regardant fixement son épouse comme s’il cherchait du secours dans ses yeux bleus mouillés de larmes, il ajouta :

			— Tout le monde avait remarqué que Sébastien et elle ne s’entendaient pas trop bien. Mais bon, ils avaient fini par faire la paix pour que la famille tienne le choc.

			— Pourquoi la paix ? lui demanda la capitaine.

			— Vous n’avez pas deviné ? Ce que je vais vous raconter, c’est juste ce que je crois. Donc ça ne veut pas dire que j’ai raison. Mais j’ai toujours eu cette idée, même si je n’en ai jamais parlé à personne.

			Il regarda son épouse.

			— Même à toi, Anne-Marie. Mais je suis certain que tu avais les mêmes pensées que moi…

			Toujours en pleurant, son épouse hocha la tête.

			Robert reprit :

			— On ne l’a jamais su, et Sébastien ne nous a jamais rien dit. À aucun moment il n’y a fait allusion, mais je reste persuadé que Virginie a été sa copine, sa petite amie, je ne sais pas comment il faut dire. Enfin, quand j’affirme que j’ai été persuadé, je devrais plutôt dire qu’on me l’a raconté un jour. En fait, son père était déjà maire de Saint-Amour. Et j’ai un bon copain, un ami de mon défunt frère Bertrand, qui était conseiller municipal. Un jour, il m’a annoncé qu’il avait vu notre Sébastien avec cette Virginie en train de s’embrasser. Je n’en ai pas su davantage. J’en ai dit deux mots à mon garçon, qui m’a répondu que mon copain, il avait dû confondre, parce que ça n’était pas vrai. Je n’ai pas insisté, surtout quand on a appris, Anne-Marie et moi, que notre Pascal sortait avec cette jeune fille. J’ai donc compris que mon copain s’était trompé et qu’il avait confondu entre nos deux garçons. Après, il y a eu le mariage. Virginie a toujours été un peu désagréable, surtout avec Sébastien, à tel point que je me suis toujours demandé si mon copain n’avait quand même pas eu raison. Elle lui en aurait peut-être toujours voulu de l’avoir quittée. Enfin, je ne raconte peut-être que des conneries. Mais ça pourrait être une explication…

			La capitaine Le Dantec estima que les confidences du vieil homme n’étaient peut-être pas aussi stupides qu’il le pensait. En tout cas, c’était un élément qui pourrait apporter un éclairage nouveau sur la décision apparemment folle que cette femme avait prise contre son beau-frère. Elle aurait pu rester très amoureuse de lui alors qu’il aurait rompu leur idylle. De jour en jour, sa peine aurait pu grandir au point qu’elle aurait voulu lui faire payer cette séparation en épousant son frère. De cette manière, elle ne sortait jamais vraiment de sa vie puisqu’elle faisait désormais partie du cercle familial. Tout aurait pu rester en l’état tant que Sébastien vivait seul mais, maintenant qu’il avait rencontré Carole et qu’ils étaient sur le point de se marier, cette union lui était devenue insupportable. Ce n’était qu’une hypothèse qui demandait à être approfondie.

			La capitaine, qui était restée un moment silencieuse tout en réfléchissant très vite, reprit la parole en faisant tout son possible pour réconforter ces parents si durement touchés.

			Elle entendit alors Anne-Marie, en larmes, se mettre à parler comme si elle était toute seule :

			— Si Dieu existe vraiment, il ne peut pas nous laisser comme ça !

			Au même instant, tous les regards se tournèrent vers le chemin d’accès, au bout duquel la petite voiture bleue de Carole venait d’apparaître.
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			La capitaine avisa les parents Collonge qu’elle les laisserait pendant un moment avec John et Julie parce qu’elle devait s’entretenir avec Mme Carole Altmaier. Elle ne voulait pas leur imposer un second récit des faits infiniment tristes qu’ils avaient déjà entendus.

			En fait, elle tenait à rester seule avec la compagne de Sébastien pour tenter de faire un point plus précis avec elle sans que ces braves gens soient encore plus éprouvés qu’ils ne l’étaient déjà.

			 

			Carole ne parvenait pas à croire à cette terrible annonce que la capitaine venait de lui faire : Virginie avait voulu faire disparaître son beau-frère et avait même payé des tueurs à gages – la gendarme n’avait pas utilisé ces mots, mais cela revenait au même – pour le jeter en bas des rochers et faire en sorte qu’il n’en réchappe pas. Ne connaissant pas les circonstances précises de l’agression, puisque la capitaine n’avait pas donné de détails à ce sujet, Carole n’arrivait pas à comprendre pourquoi son compagnon s’était rendu à cet endroit et comment, lui qui était si fort, s’était fait surprendre sans pouvoir résister.

			Petit à petit, la capitaine lui dévoila certains éléments issus des aveux de Virginie Collonge. Elle regretta de ne pas pouvoir lui en dire davantage, parce que des points restaient à éclaircir afin que les intentions et surtout les motivations de cette femme soient étudiées et analysées plus précisément.

			Avait-elle agi pour que son époux, et donc elle-même par son mariage, devienne l’unique propriétaire du domaine Collonge ? Elle se serait vue maîtresse de tout cet ensemble. Pourquoi pas ? En allant même plus loin, sa profession lui aurait permis de vendre ces terrains, ces parcelles de terre ainsi que des bâtiments. Elle avait peut-être même l’intention et le pouvoir, grâce à ses solides relations dans le monde de l’immobilier, de parvenir à faire passer des terres agricoles dont elle serait alors propriétaire en terrains à bâtir. Leur valeur foncière aurait alors augmenté dans des proportions considérables.

			Une autre éventualité n’était pas dénuée d’intérêt. Sa prise de position qui ne faisait pas mystère contre les installations photovoltaïques avait peut-être été déterminante si elle avait appris par des gens très informés dans ce monde des nouvelles technologies que la construction de la centrale envisagée par Sébastien était en bonne voie. Son beau-frère toucherait annuellement une belle somme d’argent si le projet aboutissait alors que son frère n’aurait rien puisque les vignes n’avaient pas besoin de panneaux solaires, c’était une évidence.

			Si l’idée émise par Robert Collonge et confirmée malgré son mutisme par Anne-Marie que Virginie aurait pu agir par dépit amoureux avait pu paraître anecdotique en un premier temps, elle ne l’était peut-être pas autant que cela après réflexion.

			En fait, les motivations haineuses et sûrement cupides de cette femme étaient peut-être un mélange de toutes ces analyses qui demandaient à être vérifiées au cours des interrogatoires auxquels la prévenue serait soumise dans les prochaines heures.

			Carole avait écouté avec beaucoup d’attention les paroles extrêmement pertinentes de la gendarme. Celle-ci les avait prononcées avec calme et surtout avec une détermination impressionnante.

			Il était temps pour la capitaine de retrouver son équipe et de faire un rapport complet à son commandant de tout ce qui s’était déroulé au cours de la nuit et au petit matin, où la coupable avait été retrouvée et en même temps appréhendée.

			Elle avait du mal à quitter les parents Collonge, qui semblaient abasourdis et encore incrédules devant l’acte inimaginable que leur belle-fille avait commis contre leur fils. Elle comptait sur la jeune Julie et sur John Carter pour les réconforter en restant près d’eux.

			En effet, Carole Altmaier venait de recevoir un message urgent qui lui demandait de regagner son bureau dans les plus brefs délais.

			Lorsque la capitaine se leva en les informant qu’elle devait aller faire son rapport sans attendre, elle leur promit qu’elle reviendrait les voir bientôt si elle apprenait des faits nouveaux.

			En un premier temps, ils se contentèrent d’un signe de tête puis, au moment où elle leur tendit la main, ils la remercièrent avec émotion pour tout ce qu’elle avait fait.

			Robert s’adressa aussi à Carole en la priant de revenir le plus vite possible, dès qu’elle aurait réglé à son bureau l’affaire qui la faisait repartir à l’instant.

			Quand les parents de Sébastien se retrouvèrent en compagnie de Julie et de John, ils paraissaient hébétés.

			Pourtant, bien vite, ils reprirent le dessus quand Anne-Marie, s’adressant à John, lui fit remarquer :

			— C’est pas tout ça, mais nous avons des fromages à faire.

			Surpris par cette réaction inattendue, John rebondit très vite :

			— Vous avez raison. Il faut que j’y retourne.

			— Alors, attends-moi. Je n’ai pas tes enjambées, moi.

			Cette remarque fit sourire Julie alors que Robert avait posé une main sur son bras en lui disant :

			— Nos chevrettes doivent avoir faim. Il ne faut plus tarder.

			Tous les quatre se dirigeaient vers les bâtiments pendant que Carole, qui venait de faire démarrer sa voiture, leur adressa un petit signe de la main en s’engageant sur le chemin.

			 

			*   *

			*

			 

			Carole n’était pas allée en direction de son bureau. Au pied de la descente, elle avait pris la direction de Saint-Amour… Elle ne voulait pas accabler Pascal et tenait à l’assurer de sa bienveillance à son égard et à celui de ses filles.

			Lorsque Pascal vit arriver la petite voiture bleue dans la cour de son exploitation, il fut convaincu que Carole était là pour lui annoncer la nouvelle qu’il redoutait à chaque instant. Son cœur se mit à battre très fort.

			Elle n’était jamais venue chez lui. Lorsqu’ils se retrouvaient, c’était toujours à la ferme de Cenves. Sébastien rejoignait son frère ici pour venir lui donner un coup de main dans ses vignes au moment de la taille en hiver ou du rognage en été. Il n’était jamais descendu jusqu’ici pour partager un repas en famille. Depuis qu’il vivait avec Carole, il n’avait pas changé sa façon de faire.

			Maintenant, atterré après ce qu’il avait appris sur le rôle que sa femme avait joué dans l’agression de son frère, Pascal comprenait encore plus les réticences de Sébastien à venir partager quelques heures de détente, ici à Saint-Amour.

			Jamais de sa vie il n’aurait pu imaginer que les relations qui avaient toujours été distantes entre Sébastien et Virginie eussent pu se terminer de cette horrible façon. Ils se supportaient sans doute parce qu’ils ne pouvaient pas faire autrement, mais jamais Sébastien n’avait manifesté la moindre agressivité à l’égard de son épouse. À aucun moment il ne s’était permis la moindre réflexion désobligeante qui aurait pu nuire encore plus à l’ambiance familiale.

			Carole et Virginie avaient eu peu d’occasions de se retrouver mais, lorsque ce fut le cas, il n’y eut ni débordements de joie ni remarques déplacées. Juste une neutralité bienveillante.

			Donc, en voyant Carole venir chez lui pour la première fois, Pascal ne se faisait plus aucune illusion sur le sort de son frère.

			Il fut donc étonné quand elle l’informa que l’état de Sébastien n’avait pas du tout évolué.

			Il en fut immédiatement soulagé mais pendant une fraction de seconde seulement, puisque Carole avait prolongé ses propos par un laconique :

			— Hélas, l’opération semble n’avoir rien donné…

			Pascal s’attendait à ce qu’elle l’accable de reproches, parce que c’était sa femme qui avait plongé Sébastien dans cet état alors que lui-même n’avait pas soupçonné qu’elle était capable du pire.

			Il n’en fut rien. Carole refusa de parler de son épouse, même s’il était persuadé qu’elle lui tenait rigueur de ne pas avoir compris, derrière son attitude distante vis-à-vis de toute la famille, qu’elle cachait une haine, une cupidité et une jalousie qui la rongeaient depuis des années.

			— Pascal, je ne suis pas venue te parler de ta femme. Je n’avais rien contre elle. Maintenant, je la hais et je ne veux même plus prononcer son prénom. Je fais tout pour la chasser de mon esprit. Je n’ai jamais voulu faire du mal à quiconque de toute ma vie. Alors, je voudrais qu’on ne parle plus jamais d’elle.

			Le visage de Pascal était devenu blême. Il ne s’était pas attendu à recevoir en pleine figure des propos aussi expéditifs de la part de Carole, qui était la plus douce et la plus mesurée des femmes.

			Il ne savait pas quoi répondre. Il était tellement sonné qu’il ne trouvait pas ses mots.

			Virginie avait peut-être agi pour le faire souffrir, lui, pour des raisons qu’elle était la seule à connaître et que personne ne découvrirait jamais. Et c’est son frère qu’elle avait décidé de faire disparaître, sans doute parce que l’héritage qu’elle convoitait passait par cette décision radicale et complètement folle.

			— Je n’ajouterai rien de plus, Pascal. Je ne t’en veux pas, sache-le. Tu n’y es pour rien. Toi aussi, tu es une victime. Je sais l’affection qui te lie à ton frère. Sébastien me l’a dit et répété. Tous les deux, j’en suis certaine, nous souhaitons de toutes nos forces qu’il reprenne sa place et se retrouve à nos côtés. Je ne pourrai pas me passer de lui, je te le jure. Tes parents sont morts d’inquiétude. Je suis certaine que ta mère ne cesse de prier. Maintenant qu’ils savent ce que Virginie a fait, ils ne comprennent plus rien. Non, je ne devrais pas dire cela. Ton père, en particulier, a peut-être tout deviné avant tout le monde.

			Pascal comprenait de moins en moins. Il bafouilla un peu :

			— Je ne sais pas quoi te dire, Carole. Si, je veux que tu saches que je suis de tout cœur avec toi. Toute ma vie, je devrai supporter ce que ma femme a fait. Je suis persuadé que je ne comprendrai pas pourquoi elle a été aussi horrible. Sébastien ne méritait pas le centième de ce qu’il a subi. Je m’en voudrai toute ma vie.

			Carole avait reculé de deux pas.

			— Je vais te laisser, Pascal, et rejoindre tes parents pour tenter de les réconforter un peu. Embrasse tes petites pour moi quand elles rentreront de l’école. Elles vont avoir besoin d’être entourées. Je serai là, à condition que Sébastien…

			Elle n’ajouta rien. Elle était en train d’ouvrir la portière de sa petite voiture.

			Dix secondes plus tard, elle se dirigeait vers le porche qui marquait la sortie de la cour sans faire le moindre signe à Pascal qui restait immobile, planté sans réaction et qui devait avoir la tête traversée par des images qu’il aurait voulu chasser à jamais.
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			Le lendemain matin, Carole venait de fermer sa porte et marchait vers sa voiture pour se rendre à son bureau lorsque son téléphone sonna dans le petit sac à dos qu’elle portait sur son épaule.

			« Encore un problème sur un chantier, se dit-elle. Ils n’attendent même pas que je sois arrivée. »

			Elle faillit laisser sonner mais se ravisa une fois parvenue devant sa portière. Elle s’empara sans hâte de son appareil et sursauta, le cœur battant, lorsqu’elle se rendit compte que l’appel provenait de l’hôpital neurologique de Bron. Elle tremblait tellement qu’elle eut du mal à faire glisser son doigt sur l’écran pour décrocher. Quand elle y parvint, elle entendit un « Allô, madame Altmaier ? » avec un accent italien qu’elle reconnut immédiatement.

			— Bonjour, madame. C’est le docteur Rossi !

			— Oui, docteur, j’ai reconnu votre voix, lui répondit-elle en tremblant.

			— Vous est-il possible de venir me rejoindre au service neurologique ?

			— Bien sûr… Mais… Maintenant ?

			Elle n’osait pas poser la question qui la hantait.

			— C’est parfait, madame Altmaier.

			Pourquoi venait-il de lui dire cela ? Qu’est-ce qui était parfait ?

			— C’est Sébastien ?

			— Voilà, madame, je vais être bref. Je dois vous informer que les capteurs des réactions cérébrales de votre conjoint affichent depuis hier soir des résultats qui nous laissent penser qu’il est en train de recouvrer un début d’état de conscience. Ce constat ne me permet pas de vous dire qu’il est sorti du coma. Je tiens à vous le préciser. Toutefois, je ne peux vous cacher qu’il semble enclencher un processus d’amélioration que nous attendions plus tôt, certes, mais qui semble se manifester.

			Carole n’était plus du tout certaine d’avoir bien interprété les propos du médecin. Et son accent n’était pour rien dans son incertitude ou, plus précisément, dans le brouillard qui avait envahi son cerveau. Elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle s’était assise machinalement derrière le volant. Elle ne savait même plus où elle avait déposé son sac.

			Un peu plus loin, dans le pré tout proche, les jeunes chèvres, qui avaient dû constater que sa voiture ne démarrait pas comme elle le faisait les autres matins, accoururent pour s’approcher d’elle en faisant des bonds joyeux. Cette image réjouissante la ramena à la réalité.

			Dans la même seconde, elle entendit la voix du médecin qui avait dû cesser de lui parler pendant quelques instants. Il lui demandait de nouveau :

			— Vous pouvez venir dès maintenant, n’est-ce pas ?

			— Bien entendu, docteur. Je fais le plus vite possible.

			— Pas trop quand même. Soyez prudente. Il y a beaucoup de circulation autour de Lyon ce matin.

			— Je monterai directement au troisième étage ?

			— C’est cela. Je vous retrouverai dans mon bureau. Vous m’attendrez si je suis en consultation. Le Pr Maldini sera sans doute là. Il n’opère pas ce matin. Nous irons ensemble retrouver M. Collonge.

			Elle avait déjà fait démarrer le moteur et ne cessa de lui répéter « Merci, merci, merci » avant de raccrocher en se reprochant immédiatement d’avoir dit cela de cette façon sans qu’elle soit bien consciente de ce qu’elle faisait.

			Elle roula bien plus vite que d’habitude, à tel point qu’elle faillit rater un virage. Elle eut très peur quand elle se retrouva au bord du précipice. Cette frayeur lui fit reprendre ses esprits. La voix du médecin et surtout son accent ne quittaient plus son cerveau.

			Alors qu’elle avait été incapable d’interpréter clairement ce qu’il lui avait annoncé au téléphone, il lui était maintenant possible de faire défiler toutes ses paroles sans en oublier une seule. Elle ne voulait pas croire qu’il lui avait annoncé une bonne nouvelle, pour peu que cela en fût une.

			Soudain, elle repensa à son travail et à la réunion qui l’attendait. Elle décida d’appeler tout de suite son service en signalant à son plus proche collaborateur qu’elle venait d’être appelée par l’hôpital neurologique Wertheimer et qu’elle s’y rendait sans attendre.

			 

			Comme le médecin le lui avait annoncé, la circulation à proximité de l’agglomération lyonnaise était très dense. Le boulevard périphérique était complètement bloqué, alors qu’elle apercevait au loin les panneaux de signalisation qui indiquaient la direction du pôle hospitalier.

			Quand elle y parvint enfin, elle découvrit par miracle une place libre sur le parking. C’était la première fois que cela lui arrivait. Lors de toutes ses précédentes visites, elle avait toujours tourné pendant au moins dix minutes avant de pouvoir se garer.

			Elle se mit alors à courir à toute allure vers le grand hall d’entrée. Elle savait qu’il fallait être très patient pour espérer prendre un des ascenseurs, qui étaient toujours très sollicités. Elle décida donc de s’engager dans les escaliers en courant toujours pour atteindre le service qu’elle fréquentait maintenant assidûment.

			Comme s’ils l’attendaient, le Pr Maldini et le Dr Rossi étaient là, devant la porte d’un des bureaux d’accueil.

			Ils avaient tous les deux le sourire. C’était la première fois qu’elle voyait cette nouvelle expression sur leurs visages.

			Le Pr Maldini confirma ce que le Dr Rossi lui avait annoncé au téléphone. Il lui fournit d’autres précisions que son confrère ne lui avait pas données parce qu’elles étaient extrêmement complexes.

			L’un et l’autre se gardèrent de faire preuve d’un optimisme béat. Toutefois, en conscience, ils osèrent dire que l’évolution de l’état de santé de leur patient était manifeste. En se référant à ce que leur solide expérience leur avait appris, ils ne fermèrent pas la porte à des progrès notables, peut-être même plus rapides que prévu après cette longue période d’interrogations.

			Après avoir revêtu les vêtements stériles, ils pénétrèrent dans la chambre…

			 

			*   *

			*

			 

			Une semaine plus tard, tout en restant sous une surveillance constante et parfaitement bien adaptée à l’évolution de son état, Sébastien Collonge était enfin sorti du coma dans lequel il avait été profondément plongé.

			Les visites, sauf pour sa compagne, étaient toujours formellement interdites.

			Petit à petit, il prit conscience de ce qui l’entourait. Au début, il avait eu du mal à comprendre ce qu’il faisait là, dans cette chambre d’hôpital. Il semblait un peu perdu en voyant défiler les infirmières, les internes et les médecins qui venaient très souvent prendre des relevés.

			Petit à petit, grâce à tous les soignants qui furent toujours à son écoute, bienveillants et patients, il commença à se remémorer des situations qui le ramenèrent progressivement à sa ferme puis bientôt à son troupeau.

			Il ne parvenait pas à se représenter son entourage avec exactitude. Quand le Dr Rossi évoqua ses parents, Sébastien resta très évasif, sans pouvoir mettre un visage sur les personnes chères dont le médecin lui parlait.

			Un jour, pourtant, le prénom d’Anne-Marie le fit réagir, puis ce fut celui de Robert. À la surprise du médecin qui ne s’attendait à pas une reprise de conscience aussi rapide, il put associer ces deux prénoms à ceux de ses parents.

			Ensuite, il évoqua son frère Pascal, puis John.

			Au sujet de ce dernier, le corps médical fut stupéfait quand Sébastien, tout en ayant de grandes difficultés à s’exprimer, évoqua le prochain envol de cet homme pour la Nouvelle-Zélande.

			C’était extraordinaire de l’entendre mentionner ce départ dont les médecins n’avaient pas été informés puisque cela signifiait qu’il était capable de se situer dans cet environnement familier qu’il avait dû quitter et qu’il était en train de reconstituer avec une précision manifeste.

			Carole avait eu beaucoup de mal à supporter le choc du retour de Sébastien à une vie consciente. Heureusement, elle avait été aidée psychologiquement par les médecins. Ces derniers l’avaient préparée au fait qu’il ne la reconnaîtrait sans doute pas. Il lui faudrait plusieurs jours, peut-être même des semaines avant qu’il puisse savoir qui elle était sans ambiguïté.

			En faisant preuve d’une infinie patience, elle avait fini par redevenir pour Sébastien son véritable amour, comme s’ils ne s’étaient pas quittés un seul jour.

			Le 16 novembre, Sébastien sortit de l’hôpital neurologique de Bron. Bien entendu, le véhicule sanitaire qui était chargé de le conduire jusqu’à Cenves l’attendait devant l’entrée du grand hall d’accueil.

			Il ne se sentait pas encore très vaillant sur ses jambes, qui avaient perdu une importante masse musculaire à cause de cette immobilité forcée.

			Contre toute attente, il mit l’ambulancier dans l’embarras ainsi que les deux infirmières qui avaient été à ses côtés pendant tout son séjour. En effet, il refusa de monter à bord de ce véhicule. Il préférait faire le voyage jusqu’à sa ferme dans cette petite voiture bleue qui l’attendait vingt mètres plus loin.

			Carole et lui n’avaient rien prémédité. Elle avait tenu à être présente au moment de sa sortie de l’hôpital et s’était préparée à suivre l’ambulance afin d’arriver en même temps qu’elle à Cenves.

			Elle n’avait pas imaginé que Sébastien eût fait le choix d’être son passager pour qu’ils retrouvent ensemble leur maison. Elle en fut ravie et un peu inquiète aussi en se demandant si ce voyage en position assise plutôt qu’allongée qui aurait été la sienne dans le véhicule sanitaire n’allait pas l’affaiblir.

			Rien ni personne ne put le faire changer d’avis.

			Pendant tout le voyage vers ses hautes collines, il ne cessa de lui dire ce qu’il comptait faire au milieu de son troupeau qui devait l’attendre.

			À aucun moment elle ne lui parla de l’agression qu’il avait subie. Elle savait qu’il lui demanderait très bientôt ce qu’il lui était arrivé. Il ne semblait pas pressé.

			Sur l’autoroute, une question le taraudait :

			— Et John, il est parti ?

			Son visage s’illumina d’un grand sourire quand elle lui annonça :

			— Son vol est prévu dans quatre jours. Il ne voulait pas partir sans te saluer et te voir dans ta chèvrerie.

			Très ému, Sébastien se mit à pleurer doucement tandis que la voiture venait de franchir le péage de Villefranche-Limas et roulait vers le nord…
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			Sans doute pour fêter l’arrivée du printemps, le soleil perçait enfin les nuages après une semaine de pluies presque ininterrompues.

			Sébastien s’était levé avant le jour après avoir été réveillé par les aboiements de ses deux chiens chargés de la surveillance et de la protection du troupeau qui n’avait pas encore quitté les étables, surtout en cette période où les chèvres mettaient bas.

			Il ne sut pas pourquoi les chiens s’étaient manifestés. Il en conclut qu’ils avaient dû détecter la présence d’un animal rôdeur. Selon ce qu’on racontait dans le village, il pouvait s’agir d’un chacal doré ou d’un loup si on se fiait au témoignage d’un forestier qui jurait en avoir vu un à la lisière d’un bois en direction du col de Gerbet.

			 

			Carole ne cessait de lui recommander de se ménager. Il l’avait bien écoutée, conscient de ses limites, surtout quand il se rendait compte qu’il oubliait parfois ce qu’il avait fait une demi-heure plus tôt.

			À son retour de l’hôpital, il avait attendu longtemps avant de se remettre au travail progressivement. Il souffrait encore de très fortes migraines qui avaient fini par s’estomper comme les médecins le lui avaient annoncé. Et comme par hasard, il constata que ses maux de tête étaient de moins en moins intenses à mesure qu’il retrouvait ses tâches habituelles. Il en avait conclu aisément que les travaux à la ferme lui faisaient beaucoup de bien, à son moral surtout.

			Petit à petit, Carole s’était rendu compte que Sébastien avait besoin qu’on ne lui parle plus de ce qu’il avait subi. Il avait même estimé que la convalescence imposée par les médecins qui l’obligeait à rester inactif n’était pas ce qui lui permettrait de recouvrer une parfaite santé.

			Libérée de cette terrifiante incertitude qui ne l’avait jamais quittée pendant ces semaines d’inquiétude où elle s’était attendue au pire à chaque instant, Carole avait récupéré son entrain et avait décidé une fois pour toutes de ne conserver que le positif dans son union amoureuse avec Sébastien.

			Le départ de John Carter avait été pour Sébastien un moment particulièrement éprouvant. Ce dernier avait repoussé jusqu’à la dernière extrémité la date de son décollage pour la Nouvelle-Zélande. Ils étaient restés longtemps ensemble avant que John ne le laisse avec un gros poids sur le cœur parce qu’il partait au moment où son patron, son ami plutôt, aurait eu le plus besoin de lui.

			Après avoir quitté Sébastien, John était allé saluer avec beaucoup d’émotion Robert et Anne-Marie, qui semblaient avoir recouvré une vigueur salutaire depuis qu’ils travaillaient de nouveau comme ils l’avaient toujours fait. Toutefois, John n’était pas dupe, ce qui lui faisait regretter encore plus son départ. Il était convaincu que, s’il avait pu rester encore quelques mois aux côtés de Sébastien, ses parents auraient enfin acquis un repos qu’ils n’avaient pas volé.

			Julie était également très triste de le voir partir. Il l’avait réconfortée et avait même glissé dans son esprit une idée qui n’allait sans doute pas tarder à faire son chemin. En effet, sans malice, il lui avait rappelé que les troupeaux étaient innombrables dans son pays et qu’elle pourrait travailler partout où elle choisirait de se rendre, pour peu qu’elle décidât de prendre l’avion jusqu’à Auckland ou Christchurch.

			John resta aussi un long moment avec Carole, qu’il avait soutenue pendant ces journées d’angoisse. Maintenant que Sébastien était revenu et qu’il aurait besoin de laisser agir le temps, il leur souhaita de tout son cœur tout le bonheur qu’ils avaient tellement mérité l’un et l’autre. Carole en fut particulièrement émue. Elle savait le rôle déterminant qu’il avait joué auprès de Sébastien, alors qu’il n’était pas venu dans cette ferme pour travailler autant qu’il l’avait fait. Si la pandémie ne l’avait pas obligé à rester à Cenves et si, surtout, il n’avait pas décidé d’aider Sébastien sans jamais compter son temps, il ne serait sans doute pas question d’envisager aujourd’hui un projet photovoltaïque. Sans lui, le troupeau aurait certainement dû être réduit, puisque Sébastien n’aurait pas pu parvenir, une fois seul, à le faire vivre comme c’était le cas maintenant. Ils s’embrassèrent longuement et ne purent s’empêcher d’avoir leurs yeux un peu embués quand ils s’éloignèrent l’un de l’autre.

			Quelques minutes plus tard, John les saluait tous une nouvelle fois avant de prendre place dans la voiture de Pascal, qui allait le conduire jusqu’à l’aéroport Saint-Exupéry.

			En un premier temps, Carole s’était proposé de l’emmener prendre son avion. Intelligemment, elle avait compris que John ne souhaitait pas les quitter tous sans passer un moment avec Pascal, qu’il avait toujours beaucoup apprécié.

			Il tenait à lui manifester son soutien dans l’épreuve que lui et ses deux fillettes étaient en train de vivre. John n’avait toujours pas compris les motivations qui avaient poussé Virginie à commettre cet acte insensé. Il n’était pas là pour porter un jugement, mais il tenait à dire à Pascal toute l’affection qu’il ressentait pour lui et pour ses jumelles. Il lui promit que dans son esprit leur image resterait toujours intacte. Il se permit de lui confier qu’il le plaignait beaucoup et qu’il devrait faire preuve d’une force sans faille pour que ses filles soient épargnées le plus possible du tumulte dans lequel leur mère les avait plongées.

			 

			Pendant de trop longs jours, Pascal n’était pas parvenu à imaginer sa nouvelle vie auprès de son frère, de Carole et de ses parents après l’acte monstrueux commis par son épouse. Moralement, il s’en sentait responsable. Il avait dû être aveugle ou, pire, trop docile. Mais, de toutes ses forces, il était persuadé qu’il n’était en rien complice. Bien sûr, il n’aurait jamais dû supporter cette barrière que sa femme avait dressée entre elle et sa famille, Sébastien en particulier. Il aurait dû clarifier les choses s’il n’avait pas été si faible vis-à-vis d’elle qui ne lui avait jamais caché qu’« elle avait ses raisons que personne ne connaîtrait jamais ».

			Il dut prendre beaucoup sur lui pour accepter la nouvelle image que sa famille pouvait avoir de lui. Mais il était bien conscient qu’il ne pouvait pas rester loin d’eux. Surtout pas !

			Après quelques jours pendant lesquels il n’avait pas osé renouer une relation sans nuages avec son frère comme ils l’avaient toujours fait, il avait fini par apporter tout son soutien à Sébastien, quitte à laisser de côté ses vignes et la bonne marche de son cuvage.

			Sébastien n’en avait jamais voulu à son frère. Loin de là ! Il le plaignait sincèrement et lui demanda de venir à Cenves le plus souvent possible en compagnie de Sarah et de Mélissa, qui allaient avoir besoin de toutes les attentions et du soutien de la famille tout entière.

			Justement, la famille n’allait pas changer, bien sûr, mais elle allait bientôt avoir l’occasion de se réunir pour une très bonne cause. Sébastien et Carole avaient décidé d’officialiser leur union en passant devant M. le maire au cours de l’été prochain. La date restait encore à déterminer avant la période des vendanges chez Pascal. Ce n’était alors qu’un détail à régler…

			 

			*   *

			*

			 

			Ce matin, alors qu’il n’avait repéré aucun prédateur et que les chiens, après l’avoir réveillé, s’étaient tus subitement, Sébastien entendit sonner son téléphone au moment où il s’apprêtait à se servir un café.

			Il ne connaissait pas le numéro qui s’affichait et qui était composé de tant de chiffres qu’il semblait venir de l’étranger.

			Il laissa sonner en pensant qu’il s’agissait d’un importun commercial. Puis, très vite, il se ravisa.

			Il ne le regretta pas. Au bout du fil, John ne cessait de lui dire qu’il était heureux de savoir qu’il avait recouvré toutes ses facultés tout en lui recommandant quand même de se ménager un peu – il avait déjà appelé Carole cinq ou six fois pour être informé de l’évolution de sa santé – et il lui annonça qu’il avait obtenu son doctorat et qu’il allait bientôt enseigner à l’université de Dunedin, tout en bas de l’île du Sud.

			Sébastien en fut ravi et le félicita chaleureusement. Il fut encore plus ému quand John lui annonça que Carole l’avait déjà invité à leur mariage et qu’il ne manquerait cette fête pour rien au monde.

			— Et tu viendras seul ?

			— Si cela ne vous gêne pas trop, nous serons deux.

			— Comment ça, nous gêner ? Tu viens avec ta fiancée, celle dont tu m’as parlé souvent et qui a dû être particulièrement patiente ?

			— Exactement. Olivia a très envie de découvrir la France et, surtout, de vous connaître. Il faut dire que je lui ai beaucoup parlé de toi, de Carole mais aussi de tes parents. Elle compte les jours… À ce sujet, sans vouloir te presser, sois gentil de nous communiquer la date. Ce sera en été, m’a annoncé Carole, donc en hiver pour nous. J’ai des dispositions à prendre avec mes cours, sauf si la date tombe pendant mes congés.

			— Dans ce cas, John, vois tout cela avec Carole. Elle va tout faire pour que vous soyez là pour notre plus grand bonheur.

			Puis, après avoir laissé passer quelques secondes, Sébastien ajouta :

			— Tu sais, John, j’étais certain que tu obtiendrais ton doctorat tellement tu as travaillé dur. Maintenant que c’est fait, je t’avoue que je suis très fier d’avoir été à tes côtés pendant tous ces mois où tu n’as jamais compté tes heures. Si ce maudit Covid n’avait pas bouleversé le monde, tu aurais vite retrouvé les tiens, et en particulier Olivia. Sans toi, je ne sais pas si j’aurais pu garder le troupeau. Je ne te remercierai jamais assez.

			— Non, Sébastien, je suis certain que, même sans moi, tu aurais parfaitement mené ta barque. Et puis ton père ne t’aurait jamais laissé seul. Je n’ai jamais eu l’occasion de te l’avouer, bien sûr, parce que je n’en ai pas eu le temps, mais j’ai eu très très peur lorsqu’on t’a retrouvé au fond de ce trou. Je redoutais que tu ne t’en sortes pas alors que je ne pouvais plus reporter mon départ. J’imaginais la détresse de Carole. Heureusement, le destin en a décidé autrement. Grâce à tes parents et à Julie, tout est rentré dans l’ordre et, maintenant, tu as retrouvé la place que tu n’aurais jamais dû quitter. J’ai hâte de te revoir bientôt.

			— D’ailleurs, j’ai une bonne nouvelle à t’annoncer. Pour mes parents, ça ne pouvait pas mieux tomber. Grâce à Carole, qui s’est démenée sans compter malgré toute la somme de travail qu’elle a déjà, nous allons avoir bientôt deux nouveaux stagiaires qui vont pouvoir travailler avec Julie. L’un veut se spécialiser dans l’élevage caprin et l’autre plutôt dans l’élevage ovin, surtout dans la perspective des nouvelles technologies photovoltaïques. Ça ne pouvait pas mieux tomber. Cerise sur le gâteau, leur rémunération sera assurée conjointement par une structure nouvellement créée dépendante du ministère de l’Agriculture et par la Région Auvergne-Rhône-Alpes.

			— C’est exactement ce qu’il vous fallait.

			— S’ils assurent ne serait-ce que la moitié du travail que tu as abattu ici, je serais déjà pleinement satisfait.

			Modeste, John préféra ne rien ajouter, sinon qu’il était très soulagé de savoir que Robert et Anne-Marie pourraient enfin profiter de leur retraite.

			Comme si le temps ne comptait plus pour eux, les deux amis se parlèrent encore pendant longtemps. En effet, John voulut savoir comment évoluait le projet de la centrale. Sébastien le rassura en l’informant que le dossier était en bonne voie et qu’il avait déjà franchi de nombreux obs­tacles administratifs.

			John en fut soulagé. Il avait appris à ses dépens que rien n’était jamais vraiment simple en France et qu’il fallait toujours compter sur les oppositions en tout genre, le plus souvent ménagées au nom des droits de l’homme… ou des compromissions.

			Pourtant, Sébastien avait décelé dans ses propos et surtout dans ses silences les doutes de John au sujet des opposants systématiques qu’il avait déjà vus à l’œuvre et contre lesquels il avait même dû faire le coup de poing quand ils s’en étaient pris aux animaux après leur envahissement de la ferme. Il lui confia alors :

			— Je devrai toujours tenir compte de leur opposition. Je n’en ai jamais douté. Les jaloux et les envieux, il y en aura toujours. Les imbéciles aussi. Surtout après ce que j’ai subi, je suis bien placé pour le savoir. Mais ces gens-là, je ne sais pas pourquoi, je les sens sur la réserve. En effet, depuis qu’ils ont été interrogés et serrés de près par les enquêteurs qui faisaient d’eux les auteurs potentiels de mon agression, les groupes, syndicats ou autres associations hostiles semblent beaucoup moins véhéments qu’auparavant. En fait, certains d’entre eux ont peut-être maintenant le même objectif que moi. Ils se verraient bien, eux aussi, avec leurs terres équipées de panneaux sans pour autant renier leur vocation agricole. Cela dit, je me méfie de leur relatif silence, je te l’avoue, mais je suis convaincu que leur discrétion, sans doute passagère, a facilité la décision de ceux qui pouvaient, en fin de compte, accorder leur autorisation ou non.

			— Je suis certain que tu auras ta centrale bien plus vite que prévu et que tu vas pouvoir choisir la race de mouton la mieux adaptée. Si tu as besoin de mon avis, n’hésite à m’appeler. Maintenant, je suis docteur en ce domaine, mais je serai pour toi uniquement un ami très cher. D’ailleurs, si tu as envie de m’appeler même sans parler de moutons, je serai toujours là pour toi.

			— Je n’y manquerai pas, je te l’assure.

			Sébastien ne s’était même pas rendu compte qu’il était resté presque une heure avec le téléphone posé devant lui sur la table, le haut-parleur en fonction.

			— Je vais devoir te laisser, John. Tu entends sans doute les bêtes en train de m’appeler.

			— Comme si j’étais à côté d’elles. Elles doivent se dire que tu as du mal à te lever, ce matin.

			Effectivement, les chèvres ne cessaient plus de bêler et le faisaient d’autant plus fort que les différents troupeaux s’y étaient mis. Elles attendaient toutes leur foin qui tardait à venir.

			— J’y vais tout de suite, John. Passe une bonne soirée, parce que toi, tu as fini ta journée, alors que moi, je commence la mienne.

			Après avoir raccroché un peu brusquement à cause de l’appel impératif de ses chèvres affamées, Sébastien se promit de le rappeler très vite pour lui demander son avis au sujet du mérinos d’Arles qui donne, paraît-il, la laine la plus fine du monde. Auparavant, il fallait qu’il se renseigne précisément sur l’adaptation de cette race dans les hautes collines beaujolaises, sous ses immenses panneaux photovoltaïques qu’il voyait déjà comme s’ils venaient d’y être installés.

			Il ne devait pas oublier non plus de lui préciser la date de leur prochain mariage, tout en se disant que Carole ne manquerait certainement pas de le faire avant lui.

			 

			*   *

			*

			 

			Carole était de plus en plus impliquée dans son travail d’ingénieure parce que les clients adeptes du solaire se révélaient être de plus en plus nombreux. Elle avait obtenu l’aide d’un technicien supplémentaire et se demandait déjà si un deuxième ne lui serait pas indispensable dans quelques mois au rythme de la progression des installations photovoltaïques chez les industriels et les particuliers.

			En outre, les préparatifs de son mariage lui prenaient le peu de temps disponible qui lui restait. Toutefois, cela ne l’empêcha pas d’être le plus souvent possible avec Sébastien, qu’elle aida même dans certaines tâches de la ferme auxquelles elle n’avait jamais été préparée mais dont elle se sortait fort bien.

			Sébastien et Carole s’étaient rendus à la mairie de Cenves pour satisfaire aux formalités administratives préalables à la cérémonie de leur mariage.

			Joël Marois les félicita et fut très heureux de retrouver ce fils Collonge dont la santé s’améliorait de jour en jour alors que, sans jamais le dire, il avait craint le pire.

			Le maire eut également des paroles chaleureuses pour Robert et Anne-Marie, qu’il avait toujours appréciés. Il n’oublia pas de leur parler de Pascal, qu’il plaignait beaucoup en pensant surtout à ses deux petites filles. Il ajouta même qu’il avait appris que Virginie avait quitté la maison d’arrêt de La Talaudière-Saint-Étienne pour être transférée dans le quartier des femmes de la prison de Valence.

			Juste après avoir parlé, il regretta d’avoir dit cela…

			Il y eut quelques instants de silence que Sébastien rompit en remerciant le maire d’avoir joué un rôle capital dans le bon cheminement du dossier de sa prochaine installation agrivoltaïque.

			— Je crois que c’est gagné, lui annonça Marois. Je ne vendrai pas la peau de l’ours, mais j’ai eu quelques informations qui me laissent penser que vous allez bientôt recevoir une bonne nouvelle.

			Carole avait pris la main de Sébastien et la serrait de plus en plus fort. Il lui sourit.

			— D’ailleurs, reprit le maire, cela tombe bien que vous soyez là. J’avais projeté d’aller vous rendre visite.

			Surpris par cette déclaration, Carole et Sébastien se regardèrent.

			— Je vous sens étonnés, ajouta Marois. Ne le soyez pas plus longtemps. Sébastien, je suis persuadé que ta ferme sera bientôt équipée. Mais pour qu’il n’y ait aucun problème à l’avenir, j’ai eu l’idée de réunir tous ceux qui sont concernés par la production agrivoltaïque. Ceux qui y sont favorables, mais aussi ceux qui ne le sont pas.

			Sébastien ouvrit grand les yeux, ne sachant pas où le maire voulait en venir.

			— Rien n’est encore officialisé, ajouta ce dernier. Mais je dois vous informer que le sous-préfet de Villefranche approuve ma démarche et m’a assuré qu’il sera présent à la réunion que je désire organiser, soit ici dans la salle communale, soit à la sous-préfecture. Le président de la SAFER m’a également donné son accord de principe. Je n’ai pas encore contacté la société Agrisolar, avec qui tu as signé le contrat, Sébastien. Je souhaitais t’en parler avant. De votre côté, madame Altmaier, je pense que la direction d’EDF-ENR pourra être représentée. Deux associations qui militent pour la protection environnementale sont également invitées, le MODEF, les syndicats agricoles, à savoir la Coordination rurale, la Confédération paysanne et la FNSEA. Nous laisserons chacun s’exprimer et développer ses arguments. Bien sûr, nous devrons accepter d’écouter les revendications des opposants, mais aussi les avis de ceux qui sont de ton côté. Je dois te dire que les meneurs qui étaient les plus véhéments quand ils ont appris que tu avais décidé d’équiper tes prés de Bazoche ont singulièrement baissé leur ton, surtout depuis le jour où ils ont fait l’objet de graves soupçons lorsque tu as été agressé.

			Sébastien, qui ne cessait d’interroger Carole du regard, ne trouvait pas les mots pour répondre au maire. Cette démarche le surprenait, même s’il avait compris que ces nouvelles installations consacrées à l’élevage allaient constituer un revenu appréciable pour les finances communales, surtout si elles incitaient d’autres éleveurs à suivre son exemple. En outre, Sébastien savait les liens d’amitié qui unissaient le maire à sa famille, en particulier à Robert. Il tenait donc à ce que le projet soit majoritairement accepté par l’ensemble des acteurs liés à l’agriculture.

			Sébastien allait dire quelque chose lorsque le maire reprit :

			— Et puis je dois t’informer que j’ai déjà pris contact et lancé l’invitation à deux agriculteurs, un volailler et un producteur de légumes qui, comme toi, ont opté pour l’énergie solaire. Eux ont déjà fait installer des dispositifs agrivoltaïques sur leurs propriétés. Ils diront à chacun les bienfaits qu’ils en tirent.

			Ce dernier argument convenait mieux que les précédents à Sébastien. Encouragé par Carole, il donna son accord au maire et finit même par lui avouer qu’il avait eu une excellente idée.

			Joël Marois leur fournit alors quelques détails. Puis, bien vite, en une sorte de pirouette, il changea complètement de sujet :

			— Au fait, vous n’étiez pas venus pour ça. Alors si nous parlions de votre mariage, de la date que vous avez envisagée et de la publication des bans ?

			Ils restèrent ensemble un peu plus longtemps que prévu. Le maire sortit une de ses bouteilles. Avant de se séparer en se promettant de se retrouver bientôt, Joël Marois leur présenta avec une évidente sincérité tous ses vœux de bonheur…
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			La réunion que le maire de Cenves avait décidé d’organiser pour tenter de rassembler et peut-être concilier les différentes parties liées à ces nouvelles implantations agrivoltaïques eut lieu le 17 mai dans une salle de la sous-préfecture du Rhône, sous la présidence du sous-préfet de Villefranche en personne.

			Il aurait fallu être naïf pour imaginer que tout allait se dérouler dans une ambiance feutrée en obtenant l’union de tous les participants. D’ailleurs, ce n’était pas l’objectif d’une telle assemblée.

			Quelques années plus tôt, la plupart des adversaires de l’agrivoltaïsme avaient déjà été des opposants farouches aux éoliennes. Finalement, leurs diverses actions parfois violentes n’avaient pas empêché le développement de ces grandes ailes dont la part de production électrique augmente chaque année.

			Ce ne fut donc une surprise pour personne d’entendre les opposants se dresser contre la modification et l’enlaidissement des paysages agricoles défigurés selon eux par ces immenses champs de panneaux photovoltaïques.

			Leur point de vue était respectable. Il s’agissait d’un élément visuel, esthétique ou non, qui aurait toujours ses partisans et ses adversaires. Dans le cas du pré de Bazoche, cette appréciation des amoureux du paysage n’avait pas de sens, à partir du moment où ces prés étaient pratiquement inaccessibles, sans aucune habitation à proximité et invisibles ou presque des axes routiers.

			Les voix les plus véhémentes furent celles des groupes qui ne faisaient aucune référence aux pâturages de la famille Collonge. Pour eux, les installations agrivoltaïques n’avaient d’autres objectifs que d’enrichir les grands groupes multinationaux. Ces énormes sociétés étaient sur le point de faire disparaître les petits paysans, les agriculteurs traditionnels.

			Une voix farouche s’éleva contre celle de ces détracteurs. Le représentant de la FNSEA ne se cacha pas pour dire que mille fermes disparaissaient déjà en France chaque année. En outre, il précisa que deux millions d’agriculteurs avaient déjà dû quitter la terre dans les soixante dernières années sans que l’agrivoltaïsme y soit pour quelque chose.

			Bien entendu, les adhérents de l’autre syndicat, la Confédération paysanne, défenseur des petites exploitations, ne manquèrent pas de s’élever furieusement contre ce représentant de la FNSEA, syndicat des grosses exploitations agricoles, lié au pouvoir politique et actionnaire de grandes entreprises agroalimentaires.

			Son porte-parole, avec emphase, n’hésita pas à informer l’auditoire que la Confédération avait décidé de déposer un recours juridique contre l’État en dénonçant « des passe-droits honteux accordés aux énergéticiens ».

			— Nous sommes atterrés par l’aggravation de la loi Aper9 qui accorde toutes les faveurs à l’agrivoltaïsme. Cela revient à dire que si elle n’est pas amendée ou, mieux encore, annulée, les industriels feront ce qu’ils voudront de notre campagne. Ces projets électriques risquent d’accroître la concurrence avec la production agricole des petites fermes. À terme, ils feront disparaître notre souveraineté alimentaire. Ils déboucheront sur des accaparements fonciers, seront un frein à l’installation paysanne à cause de la rétention des terres. Ils auront l’impact le plus négatif sur les paysages et la biodiversité.

			Le représentant syndical criait presque :

			— C’est assez ! Il faut que la loi change. Faute de quoi, nous, les petits paysans, nous mourrons tous.

			Il leva alors le poing et l’agita plusieurs fois.

			Quand il se rendit compte que ses paroles n’avaient pas soulevé d’enthousiasme dans le public, contrairement à ce qu’il espérait sans doute, il décida de retourner s’asseoir sous les applaudissements mesurés de ses amis du MODEF…

			 

			Il était dit que le débat ne déboucherait sur rien de constructif, puisque les uns et les autres campaient sur leurs positions. Avant le début de la réunion, tous les participants savaient déjà qu’il en serait ainsi.

			Le sous-préfet décida alors de prendre la parole pour recentrer le débat sur la future installation dans l’exploitation de M. Collonge.

			— Mesdames, messieurs, nous ne referons pas le monde agricole ni celui de l’énergie. Nous sommes réunis pour débattre de la faisabilité d’un tel projet dans le nord de notre département. Nous tenterons d’appréhender les bienfaits que tout le monde pourra en tirer en toute objectivité. Personnellement, je considère que ce procédé de production électrique ne peut a priori apporter aucun trouble à l’environnement, si ce n’est la modification de certains paysages.

			On entendit des murmures, des grognements même, et quelques cris déplacés.

			— Je dois vous avouer, reprit-il sans tenir compte de quelques vociférations, que si ces procédés permettent d’améliorer le bien-être animal en apportant une ombre bienfaisante aux troupeaux, j’en suis alors un fervent partisan.

			Le sous-préfet laissa passer quelques instants avant d’ajouter :

			— J’imagine déjà les arrière-pensées de certains d’entre vous qui considèrent que le sous-préfet du Rhône ne sort jamais de son bureau et ne connaît de la vie agricole que les textes administratifs et les directives gouvernementales qui la concernent. Les vieilles images ont la peau dure. En fait, ceux qui ont ce point de vue n’ont peut-être pas tort. Je les informe toutefois que je suis petit-fils de paysans du Cantal. Alors, sans forfanterie, je crois pouvoir parler d’élevage sans être ridicule. Cela dit, je préfère vous présenter deux agriculteurs qui, eux, ont déjà installé sur leurs exploitations des panneaux photovoltaïques. Ils sont les mieux placés pour donner leur avis. Je leur laisse la parole.

			Le premier qui intervint s’appelait Romain Bergereau, jeune producteur de légumes sur une exploitation de quinze hectares, en bordure de la Saône dans la commune de Saint-Georges-de-Reneins.

			Il se présenta comme issu d’une lignée de maraîchers et le premier à sauter le pas de l’énergie photovoltaïque.

			— J’ai fait installer des ombrières proposées par la société Soliélec, basée à Limonest, au nord de Lyon. Cette entreprise me verse un loyer pour chaque hectare équipé. Je n’avais pas assez de moyens pour être propriétaire de ces dispositifs. Je peux simplement dire que le revenu issu de ces ombrières me satisfait. En toute modestie, j’ajoute que mes légumes sont d’une qualité supérieure à ce que mon père produisait auparavant, en particulier ceux qui poussent vite comme les salades et les radis. Mes ventes s’en ressentent, c’est évident. En effet, l’ombre produite me permet de les protéger contre les effets du soleil de plus en plus ardent et donc brûlant pour les cultures au cours de ces dernières années. En outre, cela me permet de limiter considérablement mes arrosages, donc de puiser dans les nappes phréatiques de plus en plus basses à cause de la sécheresse quasiment chronique.

			M. Bergereau ne fut pas interrompu, sinon par quelques remarques acides auxquelles il s’attendait. Il ne parut même pas perturbé quand l’un des opposants lui lança :

			— Ça permet à Soliélec de vendre du courant sur ton dos, on dirait…

			Bergereau haussa les épaules. Il eut certainement envie de répliquer. Il s’en abstint. Avec une sorte de sourire-rictus en direction du trublion, il préféra ne faire aucun commentaire.

			Il répondit de bonne grâce à quelques questions avant de laisser la parole à l’autre exploitant invité.

			Celui-ci, sur la demande de Joël Marois, se leva face à l’assemblée. Visiblement intimidé, il fit quelques pas en direction du micro.

			— Bonjour à tous, lâcha-t-il d’une voix mal assurée.

			Il toussota plusieurs fois avant de reprendre :

			— Certains d’entre vous me connaissent et d’autres, non. Je m’appelle Guillaume Labrosse et suis éleveur de volailles à Belleville-en-Beaujolais, à la limite des premières vignes sur la route de Villié-Morgon. Comme vous le savez sans doute, la certification bio impose désormais des zones d’ombre pour les animaux d’élevage. Dans certaines régions, les éleveurs ont la chance d’avoir des arbres fruitiers dans leurs prés. D’autres collaborent avec des arboriculteurs qui plantent des pommiers et des poiriers dans les pâturages. Comme je n’ai trouvé aucun producteur de fruits intéressé par ce type de collaboration, j’ai donc décidé de faire installer des ombrières photovoltaïques au-dessus des prés où s’ébattent mes volailles. J’ai formulé ma demande auprès de la DDT10 de Lyon, qui m’a donné son accord. Je dois dire que les ombrières présentent un atout non négligeable du fait qu’elles n’ont pas d’emprise en béton. J’ai acheté trente et une ombrières à la société Ombre et Vie. Il faut savoir que chaque ombrière assure la consommation électrique annuelle d’un foyer. Trente sont connectées au réseau EDF, qui m’achète le courant produit. Une est reliée directement au circuit électrique de mon exploitation et produit 35 % de ma consommation. Je suis propriétaire de ces ombrières qui m’ont coûté chacune sept mille euros. Je table sur un amortissement courant sur huit ans. Ensuite, cela représentera une grande partie de mes revenus.

			On entendit quelques remarques assourdies dans la salle, mais pas de cris hostiles.

			Après quelques secondes de silence, Guillaume Labrosse poursuivit :

			— Outre le revenu financier qui n’est pas négligeable, loin de là, comme je viens de vous le dire, je ne peux que me louer du bénéfice des ombrages sur toute l’exploitation. Les volailles ne quittent plus les zones où elles sont protégées du soleil. Elles se déplacent dans les intervalles entre les ombrières distantes de trente à quarante mètres seulement lorsque le temps est couvert ou pluvieux. D’autre part, comme M. Bergereau vous l’a annoncé avant moi, cette ombre bienfaisante permet d’éviter de fortes évaporations de l’eau. Dans ce cas, je fais de belles économies sur ma consommation.

			M. Labrosse répondit à quelques questions, tout en sachant qu’il ne convaincrait pas ceux qui ne voulaient pas entendre ses arguments. Avant de laisser la place, en guise de conclusion, il insista une dernière fois sur les bienfaits que son exploitation tirait de ces nouveaux procédés qui protégeaient la santé et le bien-être de ses volailles. C’était pour lui un élément capital sur lequel il ne reviendrait jamais.

			Il partit s’asseoir en laissant la place à Sébastien Collonge, qui fut obligé de dire quelques mots sur l’invitation pressante de son maire.

			Sébastien n’était pas un orateur. En tout cas, il n’avait jamais eu l’occasion de l’être. Il se sentait beaucoup plus à l’aise au milieu de ses animaux que devant un parterre de personnes dont il savait fort bien que plusieurs d’entre elles n’étaient pas acquises à sa cause. Il ressentit même un coup au cœur lorsqu’il reconnut, parmi ceux qui étaient assis devant lui, deux des hommes qui étaient venus faire le coup de force dans sa ferme avant que son père ne sorte le fusil.

			En sentant tous les regards braqués sur lui, Sébastien respira profondément et commença ainsi ses propos :

			— Je tiens à remercier monsieur le maire de Cenves qui a organisé cette réunion ainsi que monsieur le sous-préfet, qui nous accueille dans ses locaux. J’avoue que j’ai été surpris lorsque monsieur Marois m’a fait part de son intention de réunir toutes les parties concernées par l’agrivoltaïsme. Avant tout, je redoutais une foire d’empoigne, pardonnez-moi l’expression. Je dois vous dire mon étonnement après avoir constaté que les avis, même ceux qui auraient pu être excessifs, d’un côté comme de l’autre, m’ont semblé plutôt constructifs. Je vous avoue que les deux témoignages de messieurs Bergereau et Labrosse m’ont fait chaud au cœur. Je ne vous cacherai pas que j’étais très réticent à me lancer dans l’équipement de mes prés. Monsieur Chanteaume, de la société Agrisolar, ici présent, peut en témoigner. En fait, comme certains d’entre vous, je voulais m’en tenir au modèle dans lequel mon grand-père et mes parents avaient toujours évolué. Je ne tenais pas à décevoir ma famille en changeant radicalement mon mode de fonctionnement. Petit à petit (il ne fit aucune allusion à ses premières rencontres avec Carole, par crainte de subir des remarques déplacées qu’il aurait mal supportées), monsieur Chanteaume m’a fait comprendre les bienfaits que mon exploitation pourrait en tirer. Maintenant, j’attends un avis favorable. Je sais que les délais d’attente sont longs. Ce ne sont pas messieurs Bergereau et Labrosse qui diront le contraire. Je vais devoir organiser mon troupeau. Je n’abandonnerai pas notre élevage traditionnel de chèvres et la fabrication de nos fromages maintenant que je suis entouré de jeunes personnes compétentes. Je dois les remercier ainsi que mes parents, bien sûr. Je vais compléter ce cheptel par un élevage de moutons qui occuperont nos prés de Bazoche, à l’ombre des prochains panneaux. En effet, vous avez tous compris que les chèvres, qui sont capables de grimper partout, parfois même dans les buissons et les petits arbres, auraient tôt fait de gambader sur les plaques de silicium, ce qui rend impossible leur présence dans ces prés où je les parquais rarement. Voilà, je crois vous avoir dit l’essentiel et je suis heureux que vous m’ayez écouté.

			En abandonnant le micro, il adressa son plus beau sourire à Carole, émue, qui le lui rendit. Il fit un petit signe de la main à Christophe Chanteaume, qui leva le pouce avant de lui adresser un autre geste qui pouvait lui signifier que son dossier était en très bonne voie.

			Pour clore cette réunion, le sous-préfet tint à donner la parole à une très belle jeune femme, ingénieure agronome spécialisée dans le développement des nouvelles énergies.

			Cette femme, visiblement habituée à parler en public, évita de répéter tout ce qui avait été dit précisément. Elle exposa son avis sur plusieurs points soulevés auparavant avec une méthode scientifique qui ne laissait aucune place à l’improvisation. Ses propos furent extrêmement clairs et ne prêtèrent le flanc à aucune contestation tant ses données chiffrées étaient circonstanciées. Elle acheva sa présentation par une vérité incontestable qui ravit certains des auditeurs et qui ne souleva aucun avis contradictoire de la part des autres :

			— Mesdames, messieurs, sachez que les choses sont claires. Nous pouvons tous avoir des avis opposés sur les bienfaits ou les méfaits de l’agrivoltaïsme. C’est une réaction saine et inévitable. Mais sachez tous que si 1 % seulement des terres agricoles de notre pays était recouvert de panneaux photovoltaïques, la quantité d’électricité ainsi produite correspondrait à la production actuelle de toutes nos centrales nucléaires ! Je vous laisse réfléchir à ces données scientifiques en vous assurant qu’il reste alors 99 % des terres cultivables et des prés qui ne sont pas équipés du moindre panneau. Les amoureux des paysages apprécieront…

			Le visage souriant et détendu, elle regagna sa place, suivie du regard par de nombreux participants qui méditaient déjà sur les données chiffrées qu’elle venait d’exposer avec une simplicité et une rigueur désarmantes.

			Une fois devant sa chaise, elle reprit la parole en s’adressant directement à Sébastien Collonge :

			— Je vous souhaite tous les succès, monsieur. Sachez que vous avez raison !

			Sébastien baissa la tête en guise de remerciement, particulièrement touché par cette remarque de la part d’une femme aussi brillante dans ses démonstrations.

			 

			La soirée se termina mieux que la composition de l’assemblée n’avait pu le laisser supposer. Il était clair que les avis exprimés par les uns et les autres ne changeraient certainement pas la face des choses, mais ils avaient le mérite d’avoir été entendus par tous les participants.

			Des petits groupes se formèrent en défendant leur point de vue sans avoir, pour la plupart, l’intention de les modifier.

			À l’écart du groupe, Sébastien et Carole allèrent remercier le sous-préfet de son engagement et le maire de son initiative. Tous les deux leur promirent d’être à leurs côtés.

			Le patron de Carole certifia à Sébastien que le groupe EDF-ENR serait heureux de collaborer avec lui. À quelques semaines de leur mariage, il leur présenta tous ses vœux de bonheur en insistant sur le fait qu’en leur parlant ainsi il abandonnait volontiers le côté professionnel en toute sincérité.

			Christophe Chanteaume était sur un nuage. Non seulement il avait maintenant la sensation que les opposants aux projets photovoltaïques semblaient moins virulents, même s’il reconnut à haute voix qu’il s’agissait d’une impression sujette à caution. Il assura Sébastien que les démarches engagées pour l’installation des panneaux sur les prés de Bazoche étaient sur le point d’aboutir favorablement. Sans attendre une minute, il leur promit de les informer, Carole et lui, dès l’instant où son entreprise recevrait les accords officiels.

			 

			Une heure plus tard, sur la route qui les ramenait à Cenves, Carole et Sébastien savouraient en silence le bonheur de se retrouver enfin seuls avec la quasi-certitude qu’ils étaient en train de parvenir au bout de leurs efforts après tout ce qu’ils venaient d’endurer.

			Carole posa sa tête sur l’épaule de Sébastien. Elle ne s’était jamais sentie aussi bien sous la pleine lune, qui était d’une clarté lumineuse.
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			Le 22 juin, toute la famille et de nombreux amis se retrouvèrent autour de Carole et Sébastien qui venaient de se dire oui à la mairie de Cenves. Il ne manquait personne.

			L’un et l’autre avaient été très heureux et émus de revoir John, qui avait effectué comme il le leur avait promis ce très long voyage en compagnie de sa ravissante fiancée, Olivia, qui avait toujours voulu visiter la France.

			Sébastien les assura qu’ils pourraient rester aussi longtemps qu’ils le désiraient à la ferme en précisant avec beaucoup d’humour à John qu’il ne lui permettrait plus d’accéder à sa fromagerie, qui n’était pas le domaine d’un docteur !

			John répliqua qu’il lui désobéirait sans doute parce qu’il voulait lui montrer un procédé de caillage du lait qu’il avait mis au point en Nouvelle-Zélande grâce aux connaissances qu’il avait acquises ici.

			Sébastien l’écouta alors d’une oreille attentive.

			John l’informa également qu’Olivia et lui ne séjourneraient pas longtemps ici parce qu’il avait promis à sa fiancée de lui faire découvrir Paris, bien sûr, mais aussi la Bretagne, les châteaux de la Loire, Marseille et la Côte d’Azur.

			Il fut très heureux de retrouver Julie, qui lui assura qu’elle viendrait le voir un jour aux antipodes, tout en ne lui cachant pas que Sébastien comptait beaucoup sur elle et qu’elle ne quitterait pas la ferme de sitôt. Elle ajouta même que son patron lui faisait toute confiance pour introduire bientôt sur l’exploitation les moutons mérinos d’Arles, mais aussi ceux de la race Dorset, prévus pour paître dans les prés de Bazoche.

			John convint donc avec elle d’en reparler un peu plus tard et de vivre pleinement la fête au milieu de tous ces gens heureux.

			Quelques secondes plus tard, il présenta Olivia à Robert et à Anne-Marie, qui semblaient heureux et soulagés, même s’ils ne parvenaient toujours pas à surmonter la solitude de leur fils Pascal et la tristesse trop fréquente de Sarah et de Mélissa.

			Les parents de Sébastien furent particulièrement émus de revoir le grand Néo-Zélandais qui avait tant fait pour Sébastien mais aussi pour eux.

			Olivia, qui avait du mal à comprendre le français, fut accueillie sans réserve par ces deux personnes âgées qui manifestaient à l’égard de John une admiration sans équivoque.

			Pascal fut également très heureux de revoir John et de faire la connaissance d’Olivia. Ses deux petites filles aussi.

			John était un peu gêné à son égard. Il redoutait d’être maladroit. Pascal ne fit aucune allusion à Virginie. Sarah se fit sans doute l’interprète de sa jumelle lorsqu’elle confia à leur « ami géant » qu’elles attendaient le retour de leur maman avec impatience.

			Un peu mal à l’aise, John leur sourit tendrement. Tout en regardant leur père, dont le visage semblait s’être fermé à l’évocation de son épouse, il tenta de les rassurer en leur disant :

			— Quand vous aurez un peu grandi, elle sera là. Elle pense à vous tous les jours et ne vous oubliera jamais.

			Il se retourna alors vers Olivia qui, bien sûr, n’avait pas compris un mot de ce qu’il venait de dire aux fillettes. De son côté, John regrettait déjà de leur avoir dit cela.

			Carole et Sébastien ne cessaient de remercier tous leurs invités. Ils allaient de l’un à l’autre en prenant garde de n’oublier personne.

			Ils restèrent longuement auprès de Robert et d’Anne-­Marie­ qui avaient été tellement éprouvés mais qui n’avaient cessé d’être pour eux d’un grand secours tout comme l’avait été Pascal. Ce dernier s’efforça de partager sans restriction le bonheur de son frère, même s’il ne pouvait pas faire disparaître l’ombre qui cachait dans sa tête le plus beau des soleils.

			Sébastien et Carole, eux, l’avaient toujours dans leurs yeux ce fameux soleil. Il représentait aujourd’hui tout le bonheur de s’être donnés l’un à l’autre en le partageant en ce jour de fête avec leurs familles et tous les amis.

			Et puis ce soleil, surtout ce soleil, allait donner un souffle nouveau à leur ferme de Cenves en irradiant les panneaux des prés de Bazoche, au-dessus des moutons protégés par leur ombre bienfaisante.

			En ce jour de leur mariage, Sébastien et Carole étaient absolument convaincus que rien ne viendrait faire ombrage à leur projet pour lequel ils avaient enduré tant de sacrifices et d’heures graves, avec ce beau soleil pour témoin.

			 

			Un mois plus tard, Christophe Chanteaume fut très fier et heureux de venir leur annoncer que leur centrale photo­voltaïque était officiellement acceptée et que les premiers travaux d’installation étaient programmés dès le début du mois d’octobre…
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